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^f\ENDANT  que  Reinach  prononce 
un  de  ses  plus  admirables  dis- 
cours sur  Gambetta,  au  milieu, 
de  la  foule  entassée  dans  les  petites 
chambres  surbaissées  où  te  grand 
homme  a  rendu  le  dernier  soupir, 
un  assistant,  dissimulé  derrière  une 
fenêtre,  pleure.  Ses  larmes  roulent 
sur  ses  moustaches  grisonnantes. 

Dans  ton  mouvement  d'éloquence 
réel'.e,  le  regard  de  Reinach  prenant 
pour  ainsi  dire  la  foule  à  témoin  de 
la  grandeur  de  celui  qui  incarna  si 
bien  jadis  et  la  Franc j  et  son  pur 
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amour  —  aperçoit  dans  tm  coin,  celui 
qui  sangl  tte  discrètement. 

Il  me  reconnaît,  car  c'est  moi,  et 
fi-nag in?  qu'il  a  quelque  joie  de  se 
voir  si  bien  compris. 

Je  pleure,  parce  qu'en  écoutant 
Reinach,  je  vois,  à  côté  de  Gambetta 
combattant  pour  la  patrie  et  pour  la 
République,  à  côté  du  ijrand  homme 
politique,  n'ayant  jamais-  désespéré 
de  la  Fr  xnce%  à  côté  de  l'âme  du 

tribun,  \ê  rois  son  CWUr,  son  arur 
>/imc  et  tendre,  comme  enveloppé 
dan»  un  mystère  que  nul  encore  n'a 
complètement  pbnètrès  Je  repois  dans 
cette  mais  m  des  Jardte%x  le  tète  à 
tête  de  deux  êtres,  ayaat  aime, 
ayant  souffert, 

Et  —  je  me  rappelle  cette  scène 
(jue  quelqu'un  a  décrite  —  Gambetta 
est  là,  étendu  sur  son  lit  de  mort, 
là  dans  cette  chambre  où  je  pleure, 
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entouré  de  ses  amis  politiques,  ense- 
veli déjà  sous  les  drapeaux  et  sous 
les  fleurs.  Il  repose  immobile,  su- 
perbe, ses  grands  cheveux  grisrejetés 
en  arrière  comme  au  temps  de  la 
vie.  Tout  à  coup,  une  femme  grandç, 
encore  belle,  apparaît,  traverse  la 
chambre,  va  droit  à  Gambetta,  s'aff- 
rète un  instant,  et  lentement,  sans 
pleurs,  les  yeux  fixes,  dépose,  sur  le 
grand  front  du  mort,  le  dernier 
baiser. 

Puis,  l'inconnue  s'éloigne  auto- 
matiquement, comme  une  appari- 
tion, sans  quep)ersonne  puisse  mettre 
sur  cette  ombre,  ni  un  nom,  ni  un 
souvenir. 

On  ne  la  reverra  jamais. 

Et  pourtant,  cette  femme  a  reçu 
toute  lu  rie  de  Gambetta.  Elle  est  là 
le  jour  oit,  à  la  tribune  du  Corps 
législatif,  le  jeune  tribun  débute  aux 
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éclat*  de  la  renommée,  elle  est  là, 
présente  à  tous  les  grands  événements 
de  sa  vie  dans  la  communion  d'idées 
lu  plus  complète  et  la  plus  passion- 
née.  Il  lui  écrit  tous  les  jours  !   Elle 

Vinspire,  elle  le  réconforte,  elle 
l'aime  discrètement  et  passionné- 
ment, .lu, nais  sa  personnalité  rie  gêne 
V homme  public  ;  elle  a,  plus  que  lui, 

le  soin  desa  gloire  et  dr  sa  destinée! 
Elle  est  enfin  mieux  que  sa  femme, 

elle  est  la  compagne  de  so?i  intelli- 
gence, en  même  temps  que  de  son 
cœur  ! 

Et  toute  cette  vie  intruse  et  dis- 
crète, merveilleuse  d'activité  intel- 
lectuelle, pleine  de  dévouement,  de 
cœur,  de  passion,  toute  cette  vie  si 
complètement  reçue  avec  le  premier 
homme  de  son  temps,  se  termine 
dons  ce  baiser  anonyme,  froid  et  sir 
lencieux  devant  une  foule  officielle  ' 
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Voilà  ce  que  je  revois  aux  Jardies, 
tandis  que  Reinach  évoque  tant  et  de 
si  grands  souvenirs. 

Et  c'est  là,  au  milieu  de  cette  foule 
dont  je  ae  perçois  plus  les  remous, 
seul  avec  le  souvenir  de  Gambetta  et 
de  celle  qui  fut  la  confidente  de  toute 
sa  vie,  dans  cette  chambre  où  il  a 
aimé,  où  il  est  mort,  que  je  prends 
la  résolution  de  faire  connaître  enfin 
le  cœur  de  Gambetta,  ce  cœur  que 
l'on  ignore  encore,  alors  que  son  âme 
de  patriote,  son  génie  de  tribun,  ses 
hautes  facultés  politiques  sont  con- 
nues de  tous  et  appartiennent  déjà 
à  l'histoire. 

Qu'importe  à  ceux  qui  liront  les 
lignes  qui  vont  suivre,  de  savoir  com- 
ment fai  pu  les  écrire.  Gambetta  a 
eu  toujours  confiance  en  moi.  A  son 
appel,  je  suis  venu  tout  jeune,  du 
fond  de  l'Algérie,  me  mettre  sous  ses 


ordres,  à  Tours,  à  sa  descente  de 
ballon,  en  Î870,  lia  fait  de  moi  un 
commissaire  à  l'armement  de  la 
Défense  nationale,  arec  Carnot,  avec 
Olivier  de  Serres.  Il  m'a  appris  à 
détester  l'Allemagne  de  Bismarck, 
maU  non  r Allemagne  de  Gœthe,  à 
aimer  la  France  par  dessus  tout.  Il 
a  été  mon  maître,  mon  chef,  mon 
conseille  Ici  dois  tout  au  //oint  de 
vue  civique. 

Je  paie  une  dette  p<  rsonnelle  et  je 
remplis  un  dt  voir  de  français. 

Francis  Laur. 


<    > 
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GambBUa  est  à  la  tribune  du  Corps 
législatif,  il  répète  en  la  martelant  cette 

phrase  à  ses  électeurs  de  Belleville  (i): 
Oui,  je  l'ai  dit.  Le  principe  direc- 
teur de  mes  opinions  et  de  mes  actes 
politiques,  c'est  la  souveraineté  du  peu- 
ple, organisée  d'une  manière  intégrale 


(1)  On  a  dit  dans  la  presse  qu'en  1869  les  ora- 
teurs du  Corps  législatif  parlaient  de  leur  banc 
C'est  une  erreur,  la  tribune  supprimée  en  effet 
en  1852  était  réinstallée  depuis  plusieurs  années 
en  1869. 
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et  complète.  Démocrate  radical,  dévoué 
arec  passion  aux  principes  de  liberté  et 
d<-  fraternité,  Saurai  pour  méthode  po- 
litique dans  toutes  les  discussions  de 
relever  et  d'établir,  ru  farce  de  la  démo- 
cratie césarienne,  la  doctrine,  les 
droits,  les  griefs  et  aussi  les  incompa- 
tibilités il»'  la  démocratie  loyale. 

Et  sa  main  balaie,  du  large  geste  qui 
lui  esl  coutumier,  la  tribune  dont  il  a 
pris  possession  en  maître  depuis  quel- 
ques années. 

En  face  de  lui,  dans  une  i  ribune  dé 
côté,  une  femme,  la  main  gantée  de 
noir,  le  buste  haut,  belle,  d'une  beauté 
plutôl  sévère,  une  Romaine  qui  semble 
égarée  à  Paris,  le  regarde  longuemenl 
et  fixement. 

Elle  esl  là  toutes  les  fois  qu'il  parle, 
depuis  des  mois  :  rien  ne  trahil  ses 
émotions,  elle  n'applaudïl  pas,  elle  n'a 
pas  de  ces  gestes  nerveux  el  féminins, 
qui  s'associenl  aux  incidents,  qui  ap- 
prouvent  "ii   désapprouvenl  :  elle  re- 
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garde,  elle  fixe,   elle   fascine   Tunique 
objet  de  sa  préoccupation  :  Gambetta. 

Lui,  je  le  vois  encore  avec  son  mas- 
que puissant,  son  front  énorme,  sa  fou- 
gue, sa  grande  voix,  cette  jeunesse  dé- 
bordante, et  ce  mouvement  'de  tête 
altier  pour  rejeter  ses  cheveux  en  ar- 
rière qui  lui  donne  comme  un  aspect 
frappant  de.  lion  en  liberté. 

Leurs  regards  se  sont  croisés  sou- 
vent, les  siens  pôrtanl  comme  une 
flamme  interrogatrice,  ceux  de  l'incon- 
nue répondant  par  l?énigme  et  l'immo- 
bilité. 

A-t-il  jamais  aimé  ? 

Dans  ce  quartier  Lai  in  qu'il  remplit 
de  sa  voix,  de  son  geste,  où  il  a  para- 
chevé une  éducation  littéraire,  histori- 
que, économique  et  militaire  qui  fait 
l'admiration  des  vieux  hommes  d'Etat, 
nul  ne  lui  connaît  d'aventure  sérieuse. 

Il  est,  au  point  de  vue  féminin,  un 
naïf,  mais  il  est  aussi  par  tempérament 
un  audacieux. 
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Un  jour,  elle  est  lu,  plus  belle  el  plus 
énigmatique  que  jamais  ;  il  descend  de 
la  tribune,  se  dirige  vers  une  lable, 
griffonne  un  mol  à  la  hâte,  le  met  sous 
enveloppe,  désigne  minutieusement  à 
un  huissiei  la  femme  aux  gants  noirs, 
puis  attend  son  sorl  en  regardanl  Ixa- 
meni  la  tribune. 

La    Ici  lie  est    remise   BOUS  ses  yeux. 

Lentement,  elle  ouvre  l'enveloppe,  elle 
ni  la  lettre  debout,  sans  hâte,  puis..,  la 
déchire  el  disparaît, 


h  L'ASSEMBLEE 
NATIONALE 
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II 
A  ASSEMBLÉE  NATIONALE 


La  guerre  est  finie,  la  France  est 
vaincue,  mais  Gambella  est  debout.  Il 
a  sauvé  l'honneur  ;  il  est  apparu 
comme  le  plus  ardent  patriote  de  son 
pays.  Sa  vie,  il  l'a  dépensée  sans  comp- 
ter ;  il  a  été  élu  par  neuf  départements; 
il  a  signé  la  protestation  vibrante 
contre  le  pacle  qui  livrait  notre  Alsace 
et  notre  Lorraine  à  l'ennemi.  Il  est  en- 
fin l'incarnation  la  plus  haute  de 
l'amour  de  la  patrie. 

Sa  réputation,  son  génie,  sa  force 
éclatent  à  tous  les- yeux,  dans  le  monde 
entier. 
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Il  poursuit  h  l'Assemblée  nationale 
la  mission  qu'il  s'est  donnée  :  prépa- 
rer le  relèvement  de  la  Pal  ri»'  en  refai- 
sant l'éducation  civique  el  militaire  de 
la  nation,  en  faisant  du  parti  républi- 
cain ii ii  parti  de  gouvernement. 

Il  est  là,  à  la  tribune,  Combattant  la 
proposition  Rivet,  qui  déclare  Consti- 
tuante l'Assemblée  nationale,  et  il 
s'écrie  s'adrèssanl  à  ses  amis  de 
l'Union  républicaine  :  «  Malgré  cette 
usurpation,  ne  vous  abstenez  pas,  ne 
négligez  aucune  occasion  d'apporter 
votre  pierre  à  l'œuvre  commune  de  la 
régénération  nationale.  » 

El  son  geste  el  ><>u  regard  parcou- 
rent les  banrs  d<'  l'Assemblée  natio- 
nale où  siègenl  ceux  qui,  plus  tard. 
formeronl  les  :'•''>". 

Toul  à  coup,  lui.  si  maître  ordinaire- 
ment de  sa  fougue,  tressaille. 

Il  i';t  retrouvée. 

Elle  esl  In  toul  près  de  lui.  toujours 
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gar.tée  de  noir,  toujours  belle,  toujours 
mystérieuse,  mais  son  regard  est  plus 
doux,  plus  voilé  :  elle  a  presque  un 
sourire. 

Gambetta  le  sent  ;  il  a  fait  quelque 
chemin  dans  cette  âme  altière  et  obsti- 
nément fermée. 

"Lui  écrire,  lui  envoyer  quelque  ap- 
pel éperdu  :  «  Enfin,  je  vous  revois. 
Est-ce  bien  vous  ?  »  Que  sais-je.  C'est 
l'affaire  d'un  instant. 

La  même  scène  du  Corps  législatif  se 
reproduit  lentement,  pendant  que  son 
cœur  bat... 

Hélas  !  même  résultat,  avec  une  dif- 
férence pourtant  :  elle  ne  déchire  point 
la  lettre  et  la  glisse  (dans  son  corsage. 

Est-ce  un  encouragement  ?  Est-ce  un 
adieu  ?  Elle  disparaît  encore. 

Les  mois  vont  s'écouler.  Il  ne  la  re- 
verra pas  et  le  hasard  seul  —  elle  dira  : 
la  Providence  —  vont  les  remettre  en 
présence. 


CHEZ  UN  BLESSÉ 
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CHEZ  W  BLESSÉ 


L'inconnue  n'apparaît  plus  a  Versail- 
les. Mais  des  deux  côtés  l'obsession  esl 
la  même.  Dans  ces  deux  cœurs,  un 
lent  travail  s'opère  :  se  voir,  se  revoir, 
devient  l'idée  fixe.  Mais  où  ?  Comment? 

Gambetta  a  trente-quatre  ans.  Sa  vie, 
je  l'ai  dit,  a  été  sans  amour  dans  le 
sens  élevé  du  mot.  Il  n'a  pas  eu  le 
temps  d'aimer.  Depuis  sa  majorité,  il 
e._-t  sur  la  brèche,  comme  un  combat- 
tant sur  les  remparts.  .Mais  depuis 
quatre  ans,  il  porte  .dans  son  souvenir 
l'image  grave  et  douce  de  celte  femme 
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qui  se  refusn .  toul  on  ne  l'oublianl  jn- 
mais. 

Quelle  est-elle  .'  Kst-ce  une  intrigante 
vulgaire  ?  <  >li  !  non  !  m i  1 1 < '  fois  non  ! 
Seuls,  l'aspect  extérieur,,  le  maintien 
protestent.  ï'ne  de  ces  dévoyées  du 
monde,  que  les  célébrités  attirent  et 
qui  se  jettent  à  leur  tète  dans  un  accès 
de  snobisme  ?  Non,  certes.  Elle  a  <1<V 
chiré  la  première  lettre,  trop  auda- 
cieuse,  il  y  a  quatre  ans...  Mais  elle  a 
grardé  la  seconde... 

Quelle  énigme  î 

Au  cœur  «le  l'homme,  rien  n'a  plus 
d'action  que  le  mystère  el  le  doute. 

i  '.<•  n'esl  pas  non  plus  une  ingénue, 
une  enfanl  en  quête  d'une  aventure  ? 

El  si  -  suppositions  continuenl  ! 

-î  une  femme  de  \  ingt-cinq  ans, 
dans  loute  la  plénitude  de  sa  beauté  el 
de  son  intelligence.  <  lui,  c'esl  cela  :  nue 
femme  maîtresse  de  sa  destinée  ?  i  fne 
veuve,    peut-être  ?    Ah  :    qu'importa  : 
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Ces!  la  femme  accomplie,  consciente 
de  son  charme  ;  une  femme  qui  pense, 
j'en  suis  sûr,  qui  réfléchit,  qui  se  sent 
peut-être  entraînée  comme  vers  un  ir- 
résistible aimant,  mais  qui  lutte  el  qui 
fuit,  craignant  de  succomber. 

Car  est-il  rien  de  plus  déduisant  que 
ce  grand  homme  prime-sautier  et  puis- 
sant, maître  de  lui  et  des  autres  jusque 
dans  ses  fougues  ?  Son  esprit  est  cul- 
tivé et  sa  mère  Orasie,  sa  mère  de 
vieille  famille  française  el  Ici  liée,  sa 
mère,  qui  a  éié  jusque-là  son  seul 
amour  profond,  a  voulu  que  le  champ 
de  ses  connaissances  fût  le  plus  vaste 
possible.  Il  n'est  pas  un  de  ces  génies 
qu'une  seule  pensée  absorbe,  qu'un  ef- 
fort patient,  unique,  acharné  dans  une 
direction  toujours  la  même,  porte  aux 
sommets  de  la  grandeur  humaine. 

Non,  il  es!  artiste,  d  est  tribun,  il  est. 

stratège,  il  esl  philosophe,  il  est  écri- 
vain (sans  qu'on  s'en  doute  encore,  du 
reste),  il  est  historien,  il  est  diplomate, 
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commenl  ne  serait-il  pas  amoureux  sé- 
duisanl  ? 

Oui,  c'esl  l'homme  le  plus  complet  de 
s<»n  temps.  Voilà  pourquoi  M.  Thiers, 
Hevant  qui  onl  passé  tous  1rs  Français 
de  valeur  depuis  an  demi-siècle,  re- 
garde maintenait  avec  sympathie,  avec 
affection  même,  celui  que,  devant  lui, 
les  réactionnaires  onl  appelé  le  «  fou 
furieux  ». 

Oui,  c'est  la  séduction  personnelle  de 
Gambetta,  cVsf  sa  modération  voulue, 
c'esl  son  charme  le  mol  n'est  pas 
trop  forl  qui  onl  amené  M.  Thiers  à 
la  République  el  doté  la  France  d'un 
régime  permanenl  qu'elle  ne  connais- 
sail  pas  depuis  un  siècle.  Ne  l'oublions 
jamais. 

Gommenl  une  femme,  remarquée 
par  lui,  avec  persistance,  duranl  des 
années,  aurait-elle  pu  résister  à  ce 
charme  puissanl  el  universel  ? 

Us  étaienl  tous  les  deux  à  la  merci 
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d'une  rencontre,   d'un  événement  im- 
prévu. 

Le  voici  : 

Un  jour,  Gambetta  apprenkl  qu'un  de 
ses  camarades  d'enfance  a  été  blesse 
dans  una  chasse.  Gambetta  est  bon. 
c'est  un  ami  solide.  Un  après-midi,  i) 
part  à  pied  de  chez  lui,  en  flânant.  1\ 
monte  chez  la  mère  de  son  ami,  qui  re- 
çoit. 

D'autres  personnes  sont  venues 
comme  lui  prendre  des  nouvelles  du 
malade  et,  réunies  dans  un  salon,  elles 
s'entretiennent  des  événements  du 
jour. 

Est-ce  possible  ?  elle  est  là  !  parmi  les 
visiteurs. 

Il  s'avance,  ému,  tremblant,  lui, 
l'homme  de  la  proclamation  de  la  trahi- 
son de  Bazaine.  Il  lui  adresse,  pour  la 
première  fois,  une  parole  banale.  Mais 
leurs  i  égards  se  sont  croisés,  se  sont 
pénétrés  et  formulent  la  déclaration 
d'amour  la  plus  éperdue. 
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Ils  s'aiment  avant  de  s'être  parlé  ! 

Dans  la  rue,  les  explications  se  pres- 
sent. 

Pourquoi  avoir  déchiré  mes  let- 
tres  .'  Ne  sentiez-vous  pas  que  j'étais 
sincère?  Pourquoi  ce  silence  obstiné 
duranl  des  années,  alors  que  von-  sa- 
\  itv  que  je  v<nis  aimais  1 

Kl  toul  de  suite,  en  femme  sincère, 
loyale,    ''il-'   ébauohe   la 
douloureuse  coRfession. 

—  Non  !  voua  ne  pouvez  pas  m'ai- 
mer.  Je  suis  indigne  de  voire  grande 
destinée.  Je  suis  nue  femme  qu'on 
n'épouse  i><is.  je  suis  malheureuse... 
je  souffre  par  ma  faute  et  par  la  raute 
des    circonstances   aussi,  .le   m'   veux 

i  !''n  c aître  de  \  otre  amour  avanl  i\r 

vous  avoir  conté  !i..i  triste  \  le.  Ne  par- 
lez po  -.  je  vous  'mi  supplie  :  ne  railes 
pas  de  serments  :  gardez-vous,  gardez 
volrc  cœur  encore  :  •  épar<  ms-nous 

Ki  elle  \ fui  partir. 
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Il  la  relient,  Il  ne  prie  plus,  il  or- 
donne doucement. 

—  Non,  je  veux  vous  revoir.  Où  ?  di- 
tes-le-moi sur  l'heure,  j'irai. 

—  Non,  personne  ne  doit  savoir  que 
vous  tentez  une  misérable  aventure.  Je 
ne  veux  pas  vous  recevoir  chez  moi. 
Vous  (Mes  surveillé  par  vos  amis 
comme  par  vos  ennemis,  (liiez  vous,  je 
n'irai  jamais.  Votre  sœur,  voire  fa- 
mille, personne,  ne  doit  me  connaître. 
Je  tiens  à  votre  réputation  plus  que 
vous-même.  Ne  me  demandez  pas  l'im- 
possible. Séparons-nous. 

Et  lui,  calme,  cette  fois  : 

—  Non,  je  vous  comprends  ;  vc 
voulez  le  mystère  le  plus  profond,  le 
plus  invraisemblable.  Soit,  j'y  consens. 
Venez,  mercredi,  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles! Il  y  a  là  VAes  coins  invisibles. 
Venez,  je  vous  en  supplie. 

Un  serrement  de  la  main  dégantée, 
un  baiser  furtif  sur  cette  main  et  Yoz* 
cord  est  scellé. 


iîli  LE    COEUR    DF.    GAMBETTA 

Mais  où,  dans  le  parc  de  VersaiJ 
les  ?  Où  ? 

Un  moment  de  réflexion  el  elle  ré 
pond  avec  une  sorte  d'exaltation  : 

—  Vous  connaissez  la  croix  former) 
par  le  grand  canal  ?  Et  bien  !  au  pied 
de  '■••Ile  croix,  côté  petil  Trianon,  a'i 
matin,  vers  lnnl  heures  ;  il  n'y  a  ja- 
mais  personne.  C'esl  convenu,  au  pir.d 
de  la  croix,  je  vous  dirai  pourquoi 

El  elle  disparaîl  encore,  comme  au- 
trefois. 

Joyeux,  le  cœur  léger,  le  grand 
homme  conçoil  ce  jour-là  même  le  pi  m 
de  la  campagne  commencée  au  ban- 
quel  de  Saint-Quentin  :  campagnr  de 
propagande,  d'éducation  démocratique 
qu'il  doil  continuer  avec  une  activité 
inlassable  dans  cinquante  discoui  e 

L'amour  lui  a  donné  un  nouvel  él  va 
Il  lui  en  donnera  bi<  n  d'autres. 
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Le  parc  de  Versailles  est  désert,  la 
matinée  d'automne  délicieuse.  De  cha- 
que côté  de  la  pièce  d'eau  en  forme  de 
croix,  dont  elle  a  parlé,  les  bosquets, 
disposés  avec  art,  offrent  leur  épais 
ombrage  ;  l'un  d'eux  a  été  témoin  de  la 
fameuse  aventure  du  collier. 

Le  petit  Trianon  est  là,  à  deux  pas, 
dans  le  silence  et  sous  les  fleurs.  Les 
oiseaux  sont  en  joie.  Tout  est  tranquille 
dans  le  beau  parc,  qui  semble  toujours 
s'obstiner  à  ne  parler  que  des  morts  et 
du  passé. 

Gambetta  est  le  premier  au  rendez- 
vous. 

Il  arpente  les  allées.  L'heure  fixée 
n'a  pas  encore  sonné. 

Ne  viendrait-elle  pas  ? 
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Aurait-elle  fui  encore  ?  El  une 
grande  angoisse  lui  fait  comprendre  la 
place  qu'elle  tienl  déjà  dans  sa  \  ie. 

Ali  !  la  voilà,  au  fond  d'une  allée. 

Il  se  précipite  au-devanl  Id'.elle,  les 
deux  mains  tendues.  Heureux,  sou- 
riant, alerte,  lui  criani  <lc  loin  :  «  En- 
fin !  enfin  !  » 

Elle  presse  le  pas  ;  la  voilà  à  son 
bras,  mais  tremblante,  les  yeux  rou- 
gis, pâle. 

—  Qu'avez-voua  7 

— •  J'ai  pleuré  toute  la  nuit,  moi  qui 
ne  pleure  jamais.  Vous  ne  saurez  pas 
ce  qu'il  faul  à  une  femme  <ie  courage 
pour  parler  d'elle  comme  je  veux  le 
fane,  il  le  faul  pourtant,  c'esi  mon  de- 
voir.  Je  me  mépriserais  si  je  ne  le  fai- 
sais pas.  Je  veux  votre  estime  avanl 
votre  affection,  si  jamais  j<-  dois  la  mé- 
riter. Ne  protestez  pas,  laissez-moi  toul 
vous  dire,  laissez-moi  vous  faire  con- 
naître  toute    la   vie   de  celle   que   VOUS 
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avez  rendue  un  peu  meilleure,  chaque 
jour,  depuis  qu'elle  vous  connaît. 

Et,  comme  il  proteste,  comme  il  ne 
vont  rien  entendre,  comme  il  jure  que 
le  passé  ne  l'intéresse  pas  que  c'est  le 
présent  et  l'avenir  qui  sont  à  eux,  elle 
secoue  la  tête  négativement,  le  mou- 
choir aux  lèvres,  disant  à  travers  des 
sanglots  lents,  contenus,  presque  si- 
lencieux': 

—  Il  faut  m'entendre,  il  faut  m'en- 
tendre  !  il  le  faut  ! 

—  Allons,  venez,  dit-il  enfin,  et  il  la 
fait  asseoir  sur  un  banc  «de  pierre  ;  il 
l'entoure  de  son  bras,  sans  hâte,  sans 
privauté,  comme  un  enfant  que  l'on 
veut  consoler,  et  il  écoute  la  cruelle 
confession  sans  mot  dire. 

—  Je  suis  la  deuxième  fille  du  colo- 
nel L...,  qui  a  servi  à  Strasbourg  au- 
près du  duc  d'Orléans.  Il  avait  sa  con- 
fiance, il  correspondait  avec  lui.  Le 
duc  l'avait  en  estime,  il  lui  avait  donné 
son  portrait.  Bref,  notre  situation  dans 
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noire  enfance  (''lait  presque  brillante  et 
nous  avons  été  élevées,  ma  sœur  et 
moi,  avec  soin,  niais  I il ires  comme  des 
filles  de  militaire. 

«  Nous  étions  a.  la  maison,  en  va- 
cances lorsqu'à  la  suite  d'une  histoire 
mystérieuse,  notre  père  devienl  sou- 
cieux, taciturne,  inabordable,  lise  tue 
ne  voulant  pas  survivre  à  un  incidehl 
qui  entachail  son  honneur. 

«  Nous  voilà  orphelines,  sans  res- 
sources, sans  expérience,  sans  guide, 
(donnant  des  leçons. 

«  Ah  !  le  cruel  sorl  des  enfants  cher- 
chant à  gagner  leur  vie!  des  Miettes 
surtout,  élevées  ainsi,  moitié'-  par  cha- 
rité, moitié  par  plaisir,  pour  le  charme 
qu'elles  peuvenl  répandre  autour 
(Telle-  si  elles  sonl  jolies  et  bien  éle- 
vées !  l 'n  ne  saura  jamais  ce  qu'es! 
cruelle  celle  sorte  de  domesticité  raffi- 
née qu'impose  la  commisération  du 
grand  monde. 

«   Le  roman  de  la  jeune  fille  pauvre 
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et  orpheline  est  la  plupart  du  temps  un 
martyrologe. 

«  Les  amitiés  passionnées  que  ces 
petites  âmes  toutes  neuves  conçoivent 
dans  leurs  premiers  élans,  quelles  dé- 
ceptions elles  apportent  !  On  se  donne 
sans  compter  à  telle  ou  telle  amie  qui 
vous  trahit,  qui  vous  dédaigne  un  jour. 

«  La  candeur,  la  spontanéité,  la  ten- 
dresse sont  autant  ifécueils  qu'il  faut 
éviter  et  contre  lesquels  on  se  heurte 
avec  douleur. 

«  Et  lorsque  l'amour  arrive,  on  est 
sans  défense,  sans  protection,  sans 
conscience  encore  formée.  On  tombe 
pour  ne  plus  se  relever.  Car  tout  dé- 
pend de  ceux  que  le  hasard  a  placés 
sur  la  roule.  Dieu  ne  suffit  pas  aux 
orphelins.  » 


Gambetta  l'a  confié  à  quelqu'un,  ses 
premiers  entreliens  avec  celle  qui  de- 
vait prendre  dans  sa  vie  la  place  im- 
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mense  que  l'on  va  connaître,  on!  été 
pour  lin  une  stupéfaction  délicieuse. 

L'élévation  tle  pensée,  le  calme  el  la 
sincérité  de  cette  âme  d'élite  l'ont  'il 
le  répète  à  satiété  dans  sa  correspon- 
dance  transformé,  transporté. 

Ce  pendez-vous,  cette  aventure,  au 
débul  plutôl  banal,  qui  se  dégage  brus- 
quemenl  des  traditionnelles  \  ulgarités 
pour  s'envoler  toul  de  mite  dans  le 
drame,  dans  l'amour  noble  et  loyal, 
quelle  surprise,  quel  attrait,  pour  un 
cœur  naïf  comme  celui  de  <  fambetta. 

Il  écoute,  silencieux,  retenanl  près-, 
que  -.1  respiration  :  il  écoute  cette  con- 
fes  sion  d'une  créature  inconsciente  de 
sa  beauté,  qui  cherche  a  bien  exprimer 
ce  qu'elle  \  eut  dire,  qui  n'y  mel  point 
de  hâte,  qui  veut  se  dominer,  qui  dé- 
daigne «le  gémir  «'t  s'élève,  par  la 
simplicité  jusqu'au  sublime. 

Pour  la  l'iviim'  rc  fois,  la  femme  en- 
tre  réellement   dans  la   \  ie  <lu   grand 
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lu  mime  avec  loul   son  charme  et  son 
exquise  grandeur. 


Un  silence,  puis  elle  reprend  lente- 
ment, simplement,  fixant  les  yeux  sur 
le  sol  devant  elle  : 

—  Ma  sœur  toute  jeune  est  séduite  ; 
elle  a  un  fils  que  j'aime  comme  s'il  était 
mien. 

«  Moi,  —  ici  elle  respire  profondé- 
ment comme  pour  comprimer  toute 
émotion,  tout  sanglot,  —  moi,  je  suis 
vouée  au  même  sort.  Je  viens  à  Paris 
pour  donner  des  leçons  comme  institu- 
trice à  une  jeune  fille  dans  la  maison 
d'un  haut  fonctionnaire  de  l'Empire  au 
ministère  de  l'intérieur,  M.  K...  » 

Elle  dit  le  nom  nettement,  haute- 
ment, comme  pour  s'en  Frapper  la  poi- 
trine, et  un  sanglot,  va  l'étouffer,  elle 
va  s'évanouir  peut-être... 

—  Grâce  !  s'écrie  Gamhetta. 
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—  Non,  je  dois  loul  dire.  Au  boul  <lo 
quelques  mois,  je  suis  séduite  aussi. 
Je  n'accuse  personne,  je  n'en  veux  a 
pei  sonne.  Le  malheur  m'a  faite  libre. 
Je  me  suis  instruite  alors  pour  oublier, 
et  j'ai  gagné  ma  vie  pour  élever  le  flls 
de  ma  sœur. 

«  Je  n'ai  eu  que  tristesse  el  que  dé- 
boires dans  la  \  ie,  mais  j'ai  conquis 
ma  liberté  el  c'esl  mon  bien  le  plus 
cher  aujourd'hui. 

«  Je  veux  vivre  seule,  sans  affection, 
car  vous  ne  pouvez  pas  m'aimer.  < 
rail  ternir  une  gloire  sans  tache.  Gam- 
betta  ne  peut  avoir  rien  de  commun 
avec  une  Qlle  déshonorée  el  séduite. 
Voilà  ce  que  je  suis  venue  voua  dire. 

«  Séparons-nous,  ami,  oublions- 
nous.  »> 


<  >ublions-nous  !  demi-aveu  délicieux 
el  voilé  échappé  de  ses  iè\  res  involon- 
iaire nt.  Le  Gambetta  passionné  el 


LA    CONFESSION  49 

romanesque  qui  s'ignore  encore  et  que 
ses  lettres  feront  connaître  un  jour  va 
plaider  sa  cause  avec  ardeur. 

—  Nous  oublier?  Mais  ce  sérail  un 
non-sens,  une  lâcheté.  Les  forts  refont 
leur  vie.  Je  veux  vous  y  aider. 

m  Je  suis  libre,  moi  aussi,  désemparé 
aussi,  oscillant,  comme  je  le  "lis  sou- 
vent, dans  une  vie  de  fièvre  et  de  tour- 
mente. Mon  esprit  a  des  amis  bien 
chers,  mon  eœur  n'en  a  pas. 

«  La  foule  aime,  mais  violemment  ; 

elle  ne  satisfait  pas  le  besoin  de  ten- 
dresse douce,  «de  confiance  intime  donl 
je  souffre.  Mon  cœur  est  seul,  le  vôtre 
aussi  ;  pourquoi  ne  pas  les  unir  et 
faire  de  nos  deux  solitudes  un  paradis 
ignoré  ? 

<(  Le  hasard  réunit  nos  deux  liber- 
tés sans  amour,  et  non-  n'irions  pas 
au  penchant  qui  nous  attire  l'un  vers 
l'autre  ?  Ce  serait  folie.  Je  vous  ai  devi- 
née. Votre  tristesse,  votre  mutisme, 
votre    immobilité,    c'est  cela    qui  m"«. 
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séduit,  qui  m'a  conquis.  Je  sentais 
d'avance  la  douleur  dan-  votre  vie  ; 
vous  ne  m'avez  rien  appris  :  votre  con- 
fidence était  inutile,  et  je  voulais  vous 
voir  pour  vous  consoler,  pour  vous  ap- 
prendre à  espérer  encore,  pour  vous 
regarder  sourire  enfin.  » 

Et,  comme  pour  obéir  à  sa  prière,  le 
sourire  éclot.  Sourire  sur  les  lèvres  et 
sous  les  pleurs,  doublemenl  délicieux, 
'd'abortl  parer  que  c'esl  un  sourire  de 
femme  exquise,  ensuite  parce  qu'il 
mel  lin  à  une  douleur. 


—   Alors,    dit-elle,    il   ne    VOUS   déplaît. 

poinl  que  je  garde  ma  liberté  comme 
vous  garderiez  la  vôtre?  A  vous  diri 
\  rai,  je  craignais  que  cette  seule  exi- 
gence vous  pai  ni  inacceptable,  origi- 
nale, injustifiée.  Vous  ne  pouvez  pas 
m'épouser,  cela  esl  absolu,  <•'•! a  ne  doil 
jamais  être  remis  en  question  entre 
nous.  Il  \  va  de  votre  gloire,  il  y  va  de 
\  otre  avenir,  ri  rien  ne  me  fera  fléchir 
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sur  ce  point.  Je  voudrais  être  — 
quelle  ambition  !  —  la  gardienne,  non 
pas  de  votre  foyer,  c'esl  impossible, 
mais  de  votre  honneur  politique  el  de 
ce  cœur  trop  aimant,  trop  spontané, 
qui  serait  livré  sans  moi  au  hasard  d<  s 
aventures  vulgaires  ou  d>'>  a  militions 
traîtresses.  Si  vous  vous  mariez  un 
jour  —  il  le  faut  -  ce  sera  par  nies 
soins,  sur  mes  conseils  d'amie. 

—  Cruelle  !  interrompt-il,  me  parler 
îd'union  avec  une  autre,  alors  que  je 
vous  désire  et  que  je  vous  aime! 
Quelle  femme  étrange  vous  faites  !  Vos 
conditions  —  car  ce  sont  (\e<  condi- 
tions — •  je  les  accepte...  Nous  vivrons 
séparés,*  je  ne  vous  aurai  pas  toujours 
près  de  moi,  ce  qui  aurait  été  si  doux 
dans  la  vie  insensée  que  je  mène.  Soit. 
Joignons  nos  cœurs  el  non  nos  liber- 
tés. Est-ce  dit  ?  Allons  !■  faites-moi  en- 
core l'aumône  d'un  sourire. 

Et  il  lui  prend  les  mains  avec  force. 
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Elle  les  abandonne,  et,  le  regardant 
fixement,  solennellement  : 

-  Nous  \  i\  rons  dans  le  mystère  le 
plus  profond.  Aucun  <lc  vus  parents, 

aucun  de  vos  .nuis  De  connaîtri tre 

secret.  Je  me  charge  "des  miens.  Aussi 
invraisemblable  que  cela  paraisse  avec 
vous  dont  la  penommée  appelle  les 
(lots  de  lumière,  nous  créerons  autour 
de  nos  deux  cœurs  comme  une  nuit 
profonde  ei  douce. 

—  Soit,  je  le  veux,  el  il  se  penche 
vers  elle  pour  sceller  ce  sermenl  d'un 
premier  baiser. 

Elle  se  refuse  en  un  geste  spontané: 

—  Ce  n'est  pas  tout,  drt-elle  eu  sou- 
rianl  encore  délicieusement.  Votre  in- 
connue n'a  pas  suivi  la  carrière  de  son 
ami  sans  avoir  sur  ses  idées,  à  lui 
idées,  à  elle,  il  faul  les  connaître,  car  à 
quoi  bon  unir  deux  cœurs  si  li 
prils  sont  en  désunion  flagrante  ? 

i  ii  grand  dissentiment  peut  exis- 
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ter  entre  nous,  je  le  sais.  Je  vous  ai  de- 
mandé de  venir  au  pied  de  la  croix 
formée  par  ce  lac  de  Versailles,  pous- 
sée par  ce  que  j'appellerai  d'un  mot 
qui  vous  plaira,  par  «  superstition  re- 
ligieuse ». 

«  Je  suis  profondément  catholique. 
Je  crois.  Je  veux  vous  expliquer  tout 
cela,  car  je  sais  que  vous  partez  pour 
Saint-Quentin,  où  vous  allez  faire  un 
discours  sur  la  séparation  des  Eglises 
et  de  l'Etat. 

«  Revenons  demain  ici-même,  vou- 
lez-vous, et  je  vous  ferai  une  confes- 
sion moins  cruelle  que  celle  d'aujour- 
d'hui, mais  tout  aussi  nécessaire.  Le 
voulez-vous,  ami  bien  cher  déjà,  le 
voulez-vous?  » 

—  Si  je  le  veux  ?  Mais  ce  que  vous 
me  proposez  là,  c'est  l'idéal  pour  moi. 
J'ai  besoin,  avec  ma  nature  emportée, 
improvisatrice,  d'un  modérateur,  d'un 
temporisateur.  Mes  amis  politiques,  la 
foule,  l'Assemblée,  sont  plutôt  des  exci- 


•*>î  LE   CGBtJR    DE   GAMBETTA 

tateurs  de  mon  cerveau.  On  ne  peul 
dominer  les  autres  qu'en  ôtanl  malin» 
de  soi,  en  sachani  ce  que  l'on  vèul  cl 
où  l'on  va.  Vous  serez  ma  réflexion 
quotidienne,  mon  contrôle  tûoP&\.  <  >ui. 
je  suis  anxieux  de  connaître  vus  idées 
ei  Je  vous  combattrai,  chère  ftme,  s'il 
le  faul.  avec  courage,  car  il  m'en  fau- 
dra, et  de  ces  ohocs,  j'<  n  ai  la  convic- 
tion profondej  jaillira  pouf  notre  cher 
paj  -  une  lumière  qui  s  iendra  de  voua 
sans  qu'il  s'en  doute. 

El  il  couvre  ses  main.-  délicieus» 
abandonnées  de  baiBers  passionnés. 

A  demain  !  A  demain  ! 


fiMOUR  &  POLITIQUE 


fljVlOtjrç  $  POLITIQUE 


L'année  1871  est  certainement  l'an- 
née la  plus  horrible  de  notre  histoire. 
Heureux  celui  qui  ne  l'a  pas  vécue 
comme  nous. 

Au  début  de  cette  année-là,  la  paix, 
la  paix  honteuse  et  humiliante  où  l'on 
nous  prend  notre  terre,  notre  argent, 
après  nous  a/voit  pris  notre  sang. 

Les  hommes  qui  piétinent  sur  nous, 
qui  occupent  le  territoire,  qui  nous 
cambriolent  historiquement.,  nous  ap- 
paraissent alors  comme  des  reîtres  d'un 
antre  âge  ou  des  Huns  modernes.  Ce  ne 
sont  point  tes  frères  allemands  de  Goe- 
the, ce  sont  les  Saxons  d'avant  Gharle- 
magne.   La  pensée  germaine,   qui  est 
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aussi  la  pensée  humaine  et  son  orgueil, 
rougira  un  jour  de  ce  qui  se  passe  à  ce 
moment  à  Versailles;  elle  rougira  de 
l'écrasemenl  impitoyable  d'un  peuple, 
du  bombardement  de  Paris  et  de  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg,  comme  on  rou- 
gil  encore  à  Rome  de  l'incendie  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie  par  César, 
car  c'est  là  aussi  un  crime  de  lèse-civi- 
lisation, 

Mais  la  guerre,  en  somme,  c'esl  du 
sang  répandu  à  Unis  dans  un  cata- 
clysme. L'être  humain,  alors,  a  la  sen- 
sation d'un  déchaînement  des  éléments, 
comme  d'un  tremblement  de  terre  ou 
d'une  éruption  volcanique.  Il  courbe  la 
tête  «levant  le  Destin. 

Tandis  que  la  guerre  civile,  celle  qui 
désole  à  cette  heure  le  pays,  c'est  la 
haine  distillant  goutte  à  goutte.  Chaque 
minute,  des  cris  de  douleur  montenl 
vers  le  ciel.  Le  pauvre  pays  est  connue 
un  amputé  auquel  on  continuerai!  à  en- 
lever <\r>  lambeaux  de  sa  chair. 
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Et  l'ennemi  est  encore  là,  à  Ville- 
neuve-St-Georges,  dix  départements 
sont  occupés  par  les  casques  à  pointe. 
L'Assemblée  nationale,  morne,  déli- 
bère, les  Conseils  de  guerre  fusillent  et 
les  barricades  s'élèvent  dans  Paris  à  la 
lueur  des  incendies. 

Les    partis   politiques    s'entre-déchi- 

rent:  bonapartistes,  orléanistes,  légiti- 
mistes espèrent  triompher  chacun  sépa- 
rément des  républicains. 

Grévy  dit  à  Scheurer-Kestner:  «  Il  ne 

«  faut  pas  que  la  France  songe  à  la 
«  guerre.  11  faut  qu'elle  accepte  le  fait 
«  accompli,  il  faut  qu'elle  renonce  à 
<(  l'Alsace-Lorraine.  » 

Et  Gambetta  descend  de  la  tribune 
plutôt  que  d'accepter  le  vote  pour  la 
paix,  vote  émis  par  346  représentants 
français  contre  107:  Il  refuse,  alors  qu'il 
reste  dans  les  garnisons,  les  arsenaux, 
les  dépôts  222.000  fantassins,  20.000  ca- 
valiers, 34.000  artilleurs,  350.000  territo- 
riaux,  13.000  recrues  de  la  classe  de 
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L232  canons  attelés,  143  canons 
montés  1 1  Loutes  les  batteries  fournies 
pai  les  départements. 

Paul  et  Victor  Margueritte  l'ont  dit  : 
l'As  emblée,  pressée  d'en  finir,  vient  de 
sur  la  carte      sanglante  coupure 
—  le  fossé  rouge. 

Partout,  impuissance,  désarroi,  sus 
picion,  haine,  division. 

Pauvre  Patrie  ! 


Et  '•  '- I  dans  ce  Voi  sailles  <|in  a  vu 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  étran- 
gère, de  la  paix  humiliante,  de  l;i  guer'i  e 
•  i\  ile,  qui  as  siste  tous  les  jours  à  la  di- 
vision jde  toutes  les  forces  de  la  nation, 
qu'oubliant  leur  duo  d'amour,  Gam- 
betta  et  son  amie  parti  ni  avec  flè>  re  des 
événement*  douloureux. 

\K  siérieuj  destin  I  I  le    ont  ces  deux 

pr rieurs,  parlant  5  voi  dan* 

1,1  solitude,    «s  deux  ôtn ,  que  rien  ne 
distingue  de  la  foule,  qui  guéi  l"11'1  un 


AMOUR    ET    POLITIQUE  63 

jour  li  s  plaies  de  la  Patrie,  qui  lui  don- 

neronl  le  repos  et  la  paix,  qui  fonderont 

le-gouvememenl  définitif  de  la  France, 

en  s'appuyant  l'un  sur  l'autre,  dans  une 

délicieuse  et  confiante  harmonie  ! 

* 
*  * 

-r-  Oui.  j'ai  tout  tenté  pour  l'union, 
—  c'est  Gambetta  qui  parle,  —  j'ai  pon- 
voqué  tous  les  députés  de  la  gauche  en 
assemblée  plénière,  à  la  salle  du  Jeu 
Uo  Paume  ;  mes  idées  ont  rencontré 
une  opposition  insurmontable.  ThietJ 
m'a  presque  rappelé  l'épithète  de  «  fou 
furieux  »  dont  il  m'a  gratifié  ; 'Grévy, 
animé  toujours  des  mêmes  sentiments 
haineux,  a  ut  marcher  ses  fidèles; 
Jules  Simon,  je  n'en  parle  pas.  Ania- 
ble  Ricard  a  achevé  l'œuvre.  Et  ils  OUI, 
à  une  énorme  majorité,  décidé  de 
maintenir  les  trois  groupes  de  la  gau- 
che ! 

«  Trois  groupes  de  républicains, 
alors  qu'il  y  a  trois  groupes  d'ennemis 
jurés  tout  prêts  â  s'unir  contre  rioué* 
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Ail  !  trop  d'ambitions  personnelles, 
trop  de  jalousies  sous  le  masque  d'une 
fière  indépendance.  Cel  éparpillement 
des  forces  du  parti  va  amener  la  chute 
do  Thiers  qui  sera  un  grand 
malheur.  » 

—  Ne  désespérez  pas,  mon  ami,  ré- 
pond  la  \  oix.  Votre  autorité  esl  encore 
d iscu t <■' '  parce  qu'elle  esl  Irop  nouvelle; 
les  vieux  républicains  de  1848  onl  pris 
m  h  il  nage  du  jeune  homme  en  qui  la 
France  républicaine  reconnaît  déjà 
son  chef.  Vous  avez  trop  de  séduction 
pour  ne  pas  arriver  à  «  apprivoiser  les 
anciens  »  :  déjà,  Victor  Hugo,  Schœl- 
çher,  l'e\  pal  sonl  avec  vous. 

—  Oui,  mais  Quinel  et  Louis  Blanc 
seronl  irréductibles. 

—  Qu'importe,  ils  restent  (soles. 
C'est  la  masse  des  gi oupes  de  gauche 
qu'il  l'.iui  continuer  à  conquérir  par 
une  inlassable  patience.  Groye/  en 
celle  qui  vous  suil  dans  la  mêlée  a\  ec 
lanl  <le  pass lepuis  des  années. 
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«  Je  suis  un  échoklu  dehors,  un  écho 
un  peu  partial,  je  le  veux  bien,  mais 
clairvoyant. 

«  Laissez-moi  vous  faire  entendre 
autre  chusé<  que  le  cri  de  la  foule  qni 
aime  les  coups  de  théâtre  et  les  atti- 
tudes. 

«  Soyez  de  plus  eu  plus  persuasif. 
Ne  heurtez  personne.  Restez  sur  le 
terrain  des  principes,  si  vous  le  vou- 
lez, mais  inaugurez  une  «  politique  de 
résultats  ».  Donnez  au  pays  la  sensa- 
tion d'une  possibilité  d'adaptation  des 
anciens  partis  à  un  régime  nouveau. 
Soyez  l'espérance  d'une  solution  pra- 
tique et  nonvelle,  encore  imprécise,  mais 
qu'on  sente  devoir  venir  de  vous  et  de 
vous  seul. 

«  Car,  à  l'heure  présente,  un  seul 
homme  espère,  un'  seul  homme  per- 
çoit le  réveil  du  pays  dans  les  élections 
du  2  juillet  qui  viennent  d'avoir  lieu  ; 
seul,  il  songe  à  grouper  en  un  unique 
faisceau  toutes  les  forces  de  la  démo- 
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cratiè  pour  an  i\  er  à  ciréer  la   môme 
lirtion  daris  ié  pdys. 

«  Seul,  aux  élections  des  conseils 
généraux^  o£i  il  va  se  multiplier,  il 
rendra  au  paj  s  l'ëspérânce. 

«  Le  peuple  s'oriente  toujours  vers 
l'espérance,  el  vous  seul,  ami,  l'incar- 
nerez aujourd'hui.  » 

—  Vous  êtes,  savez-vous,  chère  i  I 
douce  ahlie,  un  grand  politique,  el  y 
vous  avoue  que  ce  matin  je  désespé- 
rais presque.  Entre  Thiers,  Grévy  <■( 
Louis  r. i ; 1 1 1 < ■ .  je  me  sentais  comme  em- 
iné,  comme  parais  se.  Vous  avé2 
raison,  j  irai  me  raire  inscrire  ;'i  la  gaû- 
bhe  radicale  el  c'esl  de  la'  que  je  ten- 
drai la  main  avec  une  inlassable  pa- 
tience, comme  vous  le  dites,  ;'i  lous  lés 
républicains.  Nous  verrons  bien 
me  fei  btil  gri  ?e  mine  indéfiniment. 

Mais,  -i  je  -mi-  à  la  gauche  ra)ii- 
<•■« !■".  me  voilà  forcé  de  faire,  'lin-  la 
camprtgni  pouf  l'élection  des  conseils 
généraux  qui  s'ouvre,  des  déclàratioi 


UffOUR    ET   POLITIQUE  67 

radical.es,  du  socialisme;  de  l'anticléri- 
calisme ?  Cela  me  va,  du  reste.  Qu'en 
pensez-vous  ?  N'y  a-l-il  pas  là  un  dan- 
ger? 

«  J'ai  un  discours  à  faire,  à  Saint- 
Quentin,  après-demain  ;  voudriez-vous 
me  Faire  connaître,  ma  belle  Egérie,  ce 
que  vous  y  diriez  à  ma  place?  » 

—  Après  que  vous  m'aurez  «lit  votre 
pensée,  je  me  permettrai  humble- 
ment, peut-être,  cher  grand  homme, 
de  vous  dire  la  mienne. 

—  Eh  bien  !  mon  intention  est  de 
parler  de  renseignement  du  peuple.  Il 
faut  donner  un  aliment  à  ces  esprits 
accablés  par  le  malheur.  Il  faut  que  la 
nation  voie  son  relèvement  non  seule- 
ment dans  les  choses  matérielles,  mais 
dans  les  choses  morales.  Car  là,  nous 
pouvons  remporter  sur  l'Europe,  et 
sur  l'Allemagne  en  particulier,  des 
victoires  décisives,  sans  effusion  de 
sang,  en  l'attaquant  par  le  socialisme, 
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par  L'aff ranch issemenl   nierai  du  peu- 
ple, par  les  idées  républicaines  (i). 

a  Je  dirai  donc  à  Saint-Quentin  : 
«  Ouvrons  les  livres  d'histoire.  Nous 
«  y  verrons  malheureusement  qnetou- 
«  jours,  le  dernier  progrès  accom- 
!  pli,  c'est  le  vrai  progrès  de  l'éduco- 
«  Mon  publique.  Ils  comprennent,  en 
«  effet,  ceux  qui  onl  intérêt  à  exploiter 
«  les  hommes  el  à  perpétuer  leur  halte 

ci  dans  la  confusion,  ils  <• prennenl 

«  que  toutes  les  fois  qu'on  t'ait  un  lec- 
«  teur,  "ii  leur  l'ail  un  ennemi. 

«  El  ce  n'es!  pas  seule rit,  à  mon 

(i  sens,  par  l'enseignemenl  primaire, 
«  donné  gratuitement  et  reçu  obliga 
«  toirement,  que  ce  progrès  doit  s'ac 
«  complir,  c'esl  surtout  par  l'enseigne 
u  nient  supérieur,  car  c'esl  de  l'éléva 
«  tion  du  niveau  de  la  science  qu'il 
«  Faut  se  préoccuper,   -i  l'on  veul  que 


i  h  I  qui  \  nnl    suivre   sonl   h  peu 

peu    de   choses    pn  s,    celles    du  discours  de 
Saint-Quentin. 
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«  l'éducation  fasse  un  plus  grandi 
«  nombre  d'hommes  justes,  libres  et 
«  forts. 

«  C'est  pourquoi,  dans  le  programme 
«  républicain,  comme  première  ré- 
«  forme,  j'ai  toujours  placé  l'enseigne 
«  ment  du  peuple  ;  mais  cet  enseigne 
«  ment  a  besoin  d'être,  avant  tout, 
«  imbu  de  l'esprit  moderne  civil,  et 
«  maintenu  conforme  aux  lois  et  aux 
«  droits  de  notre  société.  Je  désire 
«  donc,  de  toute  la  puissance  de  mon 
«  âme,  qu'on  sépare  non  seulement 
«  les  Eglises  de  VEtat,  mais  qu'on  se- 
«  pare  les  écoles  de  VEglise.  'C'est  pour 
«  moi  une  nécessité  d'ordre  politique, 
«  j'ajoute  d'ordre  social.  » 

—  Ici,  j'interromps,  dit  la  voix. 
Croyez-vous  donc  utile,  en  ce  moment, 
de  soulever  la  question  religieuse  ?  Ne 
pensez-vous  pas  que  c'est  après  avoir- 
procédé  au  relèvement  matériel  du 
pays  qu'il  faudra  entamer  seulement 
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[a  question,  les  programmes  el  les  de 
çiderqtQ  de  la  démocratie,  ? 

«  Je  suis  il  faut  que  vous  le  sa 
••hic/  profondément  religieuse.  Eh 
bien  !  je  crois  que  ridée  de  séparation 
des  Eglises  el  de  l'Etal  esi  prématurée, 
Elle  viendra  plus  lard,  c'est  peut-être 
inévitable,  mais  aujourd'hui,  le  paya  a 
d'autres  choses  &  examiner. 

—  Erreur,  répond  Gambetta.  il  n'est 
jamais  trop  toi  pour  proclamer  une  vé 

rilé    nouvelle.    La    Franco    aime    lea 
avant-gardes. 

—  Mais  le  clergé  est  une  force.  Vou 
lèz-vous  la  tourner  contre  tous? 

—  Pistinguong.  Distinguons.  Je  <h 
rai  :  «Il 5  avaii  autrefois  da/is  la  vieille 
«  monarchie  française,  un  grand  cler 

(Tdèle  à  dea  traditions  d'indépen 
«  dance  religieuse  el  nationale.  I/K 
«  glisa  de  France  avail  toujours  su  il 
«  tenir  au-dessus  des  prétentions  u| 
«  tr;ii!i(inii!inc>  ;  par  là,  elle  avajt  iiu 
ppgé  ir  respect  au  monde  entier. 
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«  Eh  bien  !  cette  Eglise  a  disparu, 
«  parce  que,  sous  prétexte  de  lutter 
«  contre  les  principes  de  la  Révolution, 
«  mais  en  réalité  par  instinct  de  domi« 
«  nation,  le  haut  clergé  s'est,  peu  à 
«  peu,  d'abord,  mais  bientôt  exclusif 
«  vement  recruté  parmi  les  représen- 
te tants  de  la  doctrine  romaine  toute 
«  pure  ;  de  sorte  qu'aujourd'hui  il  n'y 
«  a  réellement  plus  de  clergé  français, 
«  au  moins  dans  ses  rangs  supérieurs. 
«  Toutefois,  il  reste  encore  une  por- 
«  tion  du  clergé  qui  pourrait  nous  don- 
«  ner  une  idée  de  celui  de  l'ancienne 
«  France  :  c'est  le  bas  clergé.  Le  bas 
«  clergé  !  On  l'a  appelé  ainsi  parce  que 
«  comme  un  esclave  entre  les  mains 
«  de  ses  maîtres,  il  est  tout  à  fait  en 
«  bas  ;  c'est  le  plus  humble,  le  plus  re- 
«  signé,  le  plus  modeste  des  clergés. 
«  Le  bas  clergé,  c'est  un  régiment  », 
«  a  dit  en  plein  Sénat  un  hautain  car- 
«  dinal  ;  «  quand  je  parle,  il  faut  qu'il 
«  marche.  » 
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«  Je  n'ai  jamais  lu  sans  un  mouve- 
«  meut  de  colère  cette  impérieuse  pa 
«  rôle.  Oui,  je  suis  acquis  à  la  libre- 
«  pensée,  je  ne  mets  rien  à  l'égal  de  la 
«  science  humaine,  et  cependant  je  ne 
«  puis  m'empêcher  d'être  saisi  de  res- 
n  pect  ri  d'émotion  quand  je  songe  ;\ 
«  ces  hommes  dont  on  parle  avec  tant 
«  de  hauteur  et  qui  constituent  le  bas 
«  clergé.  Non,  je  no  suis  pas  froid  pour 
«  l'humble  desservant,  pour  ceU  nom- 
«  me  qui,  après  avoir  reçu  quelques 
«  notions  très  courtes,  très  incomplè 
«  tes,  très  obscures,  rentre  au  sein  de 
«  ces  robustes  et  saines  populations 
m  rurales  donl  il  es!  sorti,  l'enanl  à  la 
«  fois  du  paysan  et  du  prêtre,  il  vil  au 
«  milieu  d'elles,  il  voit  leurs  luttes  il  il' 
«  ficiles  et  rudes  pour  l'existence.  Sa 
«  mission  est  d'alléger  leurs  souffran- 
ce ces  :  il  s'y  emploie  de  toute  son  âme  : 
«  il  les  assiste  et  les  console.  Dans  les 
"  dangers  et  leâ  périls  de  l'invasion, 
'<  j  en  ;ii  vu  se  montrer  patriotes  ar- 
«  dents  '■!  dévoués  :  ils  appartiennent 
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«  à  la  démocratie,    ils  y  tiennent,   et 

«  s'ils    pouvaient  se  laisser  aller    aux 

«  confidences,   plus  d'un  se  reconnaî- 

«  trait  démocrate  et  républicain. 

«  En  bien  !  c'est  ce  clergé  des  cam- 
«  pagnes  qu'il  faudrait  élever,  qu'il 
«  faudrait  affranchir,  qu'il  faudrait 
«  émanciper,  dont  il  faudrait  former 
«  le  clergé  tout  entier,  alin  de  l'arra- 
«  cher  au  rôle  et  à  la  servitude  que  dé- 
«  signe  ce  mot  cruel  de  bas  clergé. 
«  Vous  voyez  donc  bien  que,  loin  d'être 
«  les  ennemis  du  clergé,  nous  ne  de- 
«  mandons  qu'à  le  voir  revenir  aux  tra- 
u  ditions  démocratiques  de  ses  aînés 
<(  de  la  grande  Constituante,  s'associer 
«  comme  le  reste  des  Français  à  la  vie 
«  d'une  nation  républicaine.  » 

—  Bravo  !  bravo  ! 

—  Vous  voyez  bien,  amie,  que  je 
n'en  veux  pas  au  clergé  tout  en  restant 
l'apôtre  de  la  souveraineté  de  la  rai- 
son. 

«  Mais  iî  me  semble  que  nous  avons 
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abuçé  de  la  politique.  Si  nous  pai  lions 
un  peu...  d'ammir  ?  » 

—  Nmi.  [ion,  demain,  demain,  nous, 
penserons  à  nous.  Aujourd'hui,  la  ma- 
tinée a  été  pour  la  patrie.  Il  ne  faut 
rien  lui  enlever. 

Et  la  délicieuse  créalmc  s'évade  non 
sans  être  apcompagnée  de  baisers  loin- 
tains et  de  ce  mot  énigmalique  du 
grand  romantique  qu'est  décidément 
•  lambetta  : 

—  A  demain  les  fiançailles  1 
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Elle  est,  cette  fois,  la  première  au 
rendez-vous.  Sa  taille  haute  et  svelle  se 
projette  sur  les  massifs  de  verdure  jau- 
nissante, en  un  profil  harmonieux. 

Le  grand  homme  arrive  enfin  à  pas 
pressés,  un  gros  bouquet  un  peu  en 
désordre  dans  ses  deux  mains.  Il  Ta 
cueilli  lui-même  en  passant  par  Tria- 
non  dont  il  connaît  le  jardinier. 

—  Voilà  des  fleurs  pour  me  faire 
pardonne!'. 

Et  ta  conversaijon  commence  par  les 
nouvelles  du  jour. 
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i  h  gros  événemenl  \  ienl  d'avoir 
lieu,  el  leur  hâte  secrète  de  parler 
d'eux-mêmes,  mêlée  à  un  peu  d'embar- 
ras, les  fa.il  s'arrêter  un  instanl  à  la  lel 
tre  de  Bismarck  au  comte  d'Arnim,  à 
Paris,  menaçanl  en  termes  méprisants 
la  France  (l'une  nouvelle  invasion  si 
l'on  ne  retrouve  pas  un  officier  prus- 
sien disparu  a  <  lhaumont. 

Gambetta  en  esl  toul  \  ibranl  et  parle 
de  réorganiser  nos  armées,  de  dénon- 
cer la  paix  humiliante,  d'accepter  le 
cartel.  Son  sang  bouillonne.  Bismarck 
semble  être  à  cel  instanl  son  ennemi 
unique  el  juré. 

Elle  contemple  avec  admirati jette 

foudre  qui  menace  el  qui  gronde,  puis 
doucement,  comme  pour  essayer  son 
pouvoir  sur  ce  lion  amoureux,  elle  dil 
d'une  voix  tendre  el  profonde,  en 
seyanl  sur  un  banc  de  pierre,  les  fleura 

dans  sa  main  : 

* 
*  * 

Parlez-moi  de  votre  mère. 
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—  Vous  voulez  que  je  vous  parle  de 
ma  mère.  Quelle  délicieuse  idée,  chère 
âme  !  Oui,  vous  avez  raison,  mille  fois 
raison  ;  son  souvenir  doit  être  présent 
ici  aujourd'hui  ;  elle  doit  être  avec 
nous,  avec  moi  surtout,  pour  vous  de- 
mander quelque  chose. 

«  Ma  mère,  mais  c'est  la  grande  af- 
fection de  toute  ma  vie.  Je  n'en  ai  pas 
eu  d'autre,  et  mon  cœur  n'a  vraiment 
parlé  une  seconde  fois  qu'en  vous 
voyant. 

«  Ma  mère  descend  d'une  très  an- 
cienne famille  du  Quercy  ;  c'est  une 
bourgeoise  de  vieux  sang  français,  ai- 
mant l'instruction  pour  l'instruction, 
lisant  et  pensant,  par  conséquent, 
m'ayant  fait  lire  et  penser  aussi.  Tou* 
tes  les  éducations  un  peu  complètes 
viennent  des  mères  instruites.  La 
mienne  m'a  fait  apprendre  à  lire  dans 
les  œuvres  d'Armand  Carrel,  et  rien 
de  ce  qui  est  mouvement  sérieux  dans 
la  pensée  humaine  ne  lui  est  étranger. 
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«  Ejle  m'a  mis  d'abord  au  petil  sémi- 
naire de  Mniiiï.uinui.  près  dp  Berge- 
rao,  puis  au  collège  de  Cahqrs,  parce 
([ne  j'étais  trop  loin  d'elle. 

«  Ah  !  les  bonnes  études  solides  et 
complètes,  avep  la  surveillance  inlas- 
sable de  maman  Orasie,  avec  les  ùù 
voirs  consciencieusement  faits,  la 
bonne  maison,  paternelle.  lYxternal  un 
lien  v.i^ihiMid.  mais  sain,  aéré,  profi- 
table au,  pqrps  et  à  l'esprit.  Voyez-vous, 
le  latin,  le  grec,  l'histoire,  sont  des 
meubles  précieux  du  cerveau.  «  Il  faut 
tout  savoir,  me  répétait-elle,  arrange- 
toi  pour  cela.  »  Et,  comme  je  lui  disais 
qu'il  fallait,  pour  compléter  mon  ba- 
gage intellectuel,  aller  à  Paris,  faire 
mon  droit,  alors,  allègrement,  sans  au- 
cune lamentation  de  mère  latine  elle 
y  a  consenti. 

<<  La  politique,  l'histoire,  l'attiraienl 
elle-même,  e|  c'esj  bien  pour  me  vpif 
faire  ije  la  politique  qu'elle  m'a  envoyé 
a  Paris. 
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«  J'ai  suivi  exactement  la"  ligne  tra- 
cée par  elle.  Je  me  suis  fait  inscrire  au 
barreau  en  1860,  et  depuis  ce  temps, 
selon  son  vœu,  je  sers  mon  pays. 

«  Vous  le  voyez,  rien  n'est  plus  sim- 
ple que  ma  vie.  J'ai  fait  ce  qu'a  voulu 
et  ce  qu'a  désiré  cette  mère  adorable, 
et  je  m'en  suis  bien  trouvé.  «  Ta  \nt\i 
tion,  disait-elle  en  riant,  c'est  la  Pa- 
trie. »  J'ai  obéi. 

«  Ecoutez,  amie,  je  crois  que  ce  qui 
fait  l'indestructible  force  de  ta  penser 
française,  son  attrait,  son  rayonnement 
universel,  ce  sont  les  femmes  connue 
ma  mère,  c'est  la  petite  bourgeoise  de 
province.  C'est  elle  qui  a  donné  les 
hommes  de  la  Révolution  française 
dans  un  lent  et  mystérieux  pétrisse- 
ment  de  deux  ou  trois  siècles. 

«  C'est  elle  qui  continue  à  produire 
ce  qu'il  y  a  de  plus  robuste  et  de  plus 
sain  dans  la  Patrie. 

«  La  bourgeoise  instruite,  jolie  et 
simple,  possède  une  séduction  incom- 
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parable.  Tenez,  j'en  connais  une... 
qui...  » 

Et  son  regard  se  croise  avec  le  re- 
gard souriant,  de  son  amie... 

—  Vous  en  connaissez  une,  répond- 
elle  enjouée.  C'est  une  manière  de  par- 
ler ;  la  connaissez-vous  bien  réelle- 
ment ? 

Et  la  bouche  enchanteresse  fait  une 
petite  moue  délicieuse  et  maligne. 

—  Car  enfin,  poursuit-elle,  voilà 
quatre  jours  fi  peine  que  vous  la  voyez 

un  peu  chaque  matin,  cette  petite  1 i 

geoise  française  pour  laquelle  vous 
professez  beaucoup  d'indulgence  el  de 
partialité,  el  cela  n'est  pas  suffisant, 
vous  l'avouerez. 

Et  un  petit  rire  frais  accompagne  ces 
paroles. 


Un  silence  les  suit,  un  assez  long  si- 
lence pendanl  lequel  la  figure  de  Gam« 
betta  de\  ienl  presque  gravé. 
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—  Voulez-vous  que  je  vous  fasse  son 
portrait  moral,  dit-il,  de  cette  voix 
chaude  et  fascinatrice  qu'il  sait  moduler 
quand  il  veut  séduire. 

«  Eh  bien  !  cette  petite  bourgeoise 
est  un  grand  caractère,  plus  encore, 
une  volonté,  et  ce  qui  la  distingue  en- 
tre beaucoup,  c'est  la  sincérité,  c'est  la 
loyauté.  Est-ce  cela  ?  » 

Encore  un  silence  pendant  lequel 
leurs  mains  se  joignent. 

—  Et  si  je  vous  disais  que  je  me  fie- 
rais plus  à  elle  qu'à  mille  hommes  de 
mes  amis  ;  que  son  intelligence  m'ins- 
pire toute  confiance  et  que  je  veux,  si 
elle  le  veut,  faire  appel  autant  à  son  ju- 
gement qu'à  sa  tendresse. 

—  Seriez-vous  devin  ?  Mais  vous  ne 
connaissez  pas  ses  défauts,  je  vais  vous 
les  dire. 

«  Elle  est  entêtée  et  mystique,  votre 
petite  bourgeoise.  Entêtée  est  peut-être 
un  peu  fort,  mais  elle  tient  beaucoup  à 
ses   idées  ;  elle  ne   les  abandonne   ja- 
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aii  moindre  choc;  elles  sont  le 
tmii  de  réflexions,  de  comparaisons, 
il'a'.'i  mystérieux.     Certes,      éï 

idées  se  modifieiil  au  contact  de  cer- 
tains magicien-  de  la  penstëe  et  de  Tac 
tiort,  mais  lentement  et  eh  restant 
quand  môme  reliées  8  l'ertôehlble  tnd 
rai  existant  par  quelques  [Ils  m\  Isîbles 
el  robustes.  » 

Kl.    devenant    plus    tendre,    dédai 
gnanl  l'allusiôfi  et  t'esprit,  elle  ajoute  ; 

—  Mystique.  Ah  !  c'est  là  mon  grand 
défaut,  ami.  Malgré  moi,  malgré  (es 
événements,  malgré  le  progrès  moral 
de  chaque  jour,  un  atavisme  fail  d'un 
peu  de  superstition  èl  de  beaucoup  de 
poésie,  une  croyance  en  Dieu  absolue, 
un  respect  pour  tes  choses  ei  lés  êtres 
<iui  parlent  de  lui.  pour  notre  religion 
enfin,  qui  est  une  des  formes  du  lan 
ii\  in.  constituent  le  fond  Inlmtia 
ble  de  mon  âtné. 

in    ii   5er  l  lieu  serait  impossible 
môme  à  l'être  le  plus  aimé,  le  plus  pa  - 
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sionnément  aimé.  Je  le  dis  pour  qu'il 
n'y  ait  aucun  malentendu  entre  nous  ; 
non  pas  parce  que  Dieu  est  plus  fort 
en  moi  que  l'amour,  mais  parce  que, 
selon  la  loi  do  nature,  ils  ne  font  qu'un, 
et  que,  proscrire  l'un,  équivaudrnil  à 
proscrire  l'autre.  » 

El  cela  esl  dit  avec  une  telle  sincé 
rite,  un  !el  accent  de  simplicité  el  de 
grâce,  que  l'amant  de  demain  en  esl 
comme  transporté. 

—  Tu  ne  sais  pas,  chère  femme  ado- 
ici',  quelle  volupté  il  y  a  à  lire  ainsi  a 
livre  ouvert  dans  une  âme  délicieuse; 
c'est  là  le  véritable  et  le  grand  amour, 
se  pénétrer,  se  connaître  jusque  dans 
les  moindres  replis  de  l'intelligence  el 
du  cœur  ;  arriver  à  penser  non  pas  de 
même,  rien  n'est  identique  dans  la  na 
ture,  mais  savoir  à  l'avance  ce  que  l'un 
ou  l'autre  va  penser  suivant  la  logique 
et  les  données  d'un  caractère  défini. 
c'est  là  la  suprême  joie,  la  suprême  sé- 
curité dans  la  vie. 
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'.<  Il  faut  que  tu  connaisses  la  mien 
ne,  comme  je  connais  la  tienne. 

«  Eh  bien  !  je  ne  suis  pas  l'ennemi 
des  religions,  je  ne  suis  que  l'ennemi 
de  la  religion  employée  comme  moyen 
de  domination,  d'asservissement  par 
des  hommes  qui  en  méconnaissenl 
ainsi  la  grandeur.  L'ultramontanisme, 
le  cléricalisme,  voilà  mes  ennemis. 
«  Allez  donc  dans  vos  temples,  réunis- 
«  sez-vous  dans  vos  églises,  croyez, 
«  affirme/,  priez.  Ce  que  je  demande, 
«  c'est  La  liberté,  une  liberté  égale  pour 
«  toi  comme  pour  moi,  pour  ma  philo- 
«  sophie,  comme  pour  ta  religion,  pour 
«  ma  liberté  de  penser  comme  pour  ta 

liberté  de  pratiquer. 

Ne  crois  pas  que  je  sois  un  ennemi 
de  la  croyance,  puisque  je  la  veux  as 
surée,  libre  et  in\  iolable. 

Jamais,  je  le  jure,  je  n'opprimerai 
ta  croyance  :  ta  religion  \  iendra  dou- 
cemenl    â    mon    positivisme   et    j'éci 
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proquement,    sans    heurts,    sans    vio- 
lence et  dans  la  liberté. 

«  Veux-tu.  aujourd'hui  que,  dans  un 
acte  de  foi  en  nous  et  de  volonté,  nous 
célébrions  nos  fiançailles,  prélude  de 
notre  union  prochaine?...  » 


Ici.  un  grand  silence,  leurs  mains  se 
sont  disjointes. 

—  Ce  serait  mal  de  vous  tromper. 
N'espérons  jamais  ce  bonheur  inacces- 
sible. Vous  ne  voulez  pas  que  je  re- 
vienne sur  un  passé  mort  et  dont  nous 
ne  parlerons  plus  ;  mais  c'est  pour 
vous  que  je  fais  le  sacrifice  d'un  foyer 
idéal,  pour  vous,  dont  la  réputation 
doit  être  sans  tache.  La  France  attend 
tout  de  Gambetta.  Il  ne  peut  pas,  aux 
yeux  du  pays  et  du  monde  entier,  su- 
bir la  loi  apparente  des  faiblesses  hu- 
maines. J'ai  pour  vous  l'ambition  la 
plus  haute,  la  plus  démesurée  peut- 
être  ;  je  vous  veux  à  la  tôte  de  votre 
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l  ays,  y  créahl  l'ordre,  la  \  ie  morale, 
la  prospérité,  là  liberté  :  vous  ne  pou- 
vez pafi  préluder  à  tout  cela  par  une 
faute  qui  rejaillirait  sur  le  pays  toul  en- 
tier el  qui  ruinerail  votre  œuvre  à  ses 
débuts. 

«  Et  puis,  si  ma  faiblesse,  complice 
de  votre  tendresse,  en  arrivait  à  con- 
sentir ;'i  l'union,  il  y  mirait  un  obstacle 
plus  insurmontable  encore  :  c'est  moi 
même. 

«  J'ai  l'horreur  du  mariage  civil, 
sans  prêtre.  Il  y  a  là,  pour  moi,  comme 
une  répulsion  invincible,  une  révolte 
de  tout  indu  rire.  Le  mariage  sfins 
Dieu  me  laisserait  mon  passé;  le  ma- 
riage sanctifié  par  lui  peut  sntl  /'e//"- 
cev.  » 

Kt  les  sanglots  étouffent  cette  ?oix  si 

tendremenl  cruelle. 

» 
*  * 

La  réponse  tie  se  fail  pas  attendre  ; 
Gambetta  est  bien  l'homme  des  déci- 
sions nettes. 
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—  Eh  bien  !  soit,  et  sa  voix  a  pris 
une  autorité,  une  gravité  solennelle. 
Mais  jurez-moi  que.  si  je  suis  malheu- 
reux, incompris,  persécuté,  vous  me 
donnerez  le  foyer  que  je  rêve  ? 

—  Je  le  jure  de  toute  mon  âme. 

—  Alors,  sois  ma  femme  en  secret. 
chère  adorée,  célébrons  aujourd'hui 
nos  fiançailles  selon  les  rites  d'autre- 
fois, des  fiançailles  religieuses,  si  tu 
veux,  comme  celles  qui  conféraient  au- 
trefois le  mariage  indissoluble,  même 
en  l'absence  d'un  prêtre. 

«  Tu  as  évoqué,  dans  une  pensée  dé- 
licieuse, le  souvenir  de  ma  mère  Ora- 
sie  ;  associons-ln,  dans  l'heure  pré- 
sente, à  notre  serment  et  qu'elle  en  soit 
témoin.  Prend-  cet  anneau,  qui  rap- 
pellera à  nos  deux  cœurs  le  jour  où  ils 
se  sont  donnés  l'un  à  l'autre. 

«  Sa  devise  :  «  Hors  cet  annel  point 
n'est  d'amour  »  est  la  mienne  ;  elle 
me  lie  pour  toujours.  » 
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—  Cher,  cher,  répond  la  douce  voix 
de  l'amie,  elle  est  la  mienne  aussi.  Je 
vous  aime,  comme  vous  m'aimez. 

Et  leurs  lèvres  s'unissent  en  un  pre- 
mier baiser. 
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En  donnant  à  son  union  avec  la 
femme  qu'il  aime,  la  forme  des  fian- 
çailles, Gambette,  sans  le  savoir,  a  éii 
d'une  habileté  suprême. 

Peut-être,  malgré  le  penchant  qui 
l'entraîne  vers  lui,  cette  femme  si  sin- 
cère et  si  entière  dans  ses  croyances 
n'aurait  elle  peut-être  jamais  admis  un 
rapprochement  vulgaire,  une  aventure 
de  guinguette  ou  d'hôtel.  Cruellement 
instruite  par  le  passé,  son  être  tout  en- 
tier repousse  l'union  libre  et  occasion 
nelle,  il  lui  faut  un  lien  divin,  surnalu 
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jvi  pour  s'attacher  et  se  donner  une  si 
conde  fois    car  la  première,  c'esl  par 
un  mysticisme  savanl  qu'elle  a  été  se 
duiti 

Tandis  que  Gambetta,  toui  à  son  ar- 
dente passion,  ne  rêve  que  de  voir  son 
amour  partagé,  elle,  lutte  contre  elle- 
môme,  contre  toute  son  éducation 
mystique.  Pour  l'ancienne  présidente 
de  l'oeuvre  de  Saint-Vincenl  de  Paul 
d'Arras,  devenir  la  maîtresse  affichée 
d'iiii  homme  public,  d'un  démocrate, 
d'un  libre-penseur,  d'un  athée  peut 
être,  quelle  impossibilité  !  Aussi,  avec 
quelles  délices  elle  entend  le  grand  tri- 
bun faire,  pour  elle  pout-fttre,  le  dis- 
cours de  Saint-Quentin,  où  le  petil  pas- 
teur d'âmes  de  la  carapagna  es1  idéa 
et  quand  il  lui  déclare  qu'il  n'es! 
pas    l'ennemi  de  la    religion,  qu'il    la 

veul  seulement  à  sa  place,  res] tée  el 

libre,  alors,  à  ce  moment,  elle  est  prête 

à  l'entourer  de  ses  bras  el  lui  donnei 

liser  moitié  dévot,  moitié  profane 
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que  l'Eglise  permet  quelquefois  dans 
les  grands  enthousiasmes. 

Cette  conscience  si  net  le,  si  accusée^ 
doit  avoir  quelque  part  un  directeur, 
un  confesseur,  dépositaire  de  tous  les 
secrets  de  la  jeune  fdle  et  de  la  femme. 

Ce  directeur  existe,  en  effet.  C'est  un 
des  esprits  les  plus  élevés  de  son 
temps  ;  mais  comme  ce  récit  n'est  pas 
un  récit  de  scandale,  de  personnalités, 
puisque  au<"un  nom.  sauf  celui  de 
Gambetla,  n'y  est  prononcé,  nous  ne 
nommerons  pas  le  Père  X...,  dont  hi 
mémoire  est  universellement  respectée 
du  reste. 

Voici  le  sens  de  la  lettre  que,  le  jour 
mùme  des  fiançailles,  le  directeur  de 
conscience  reçoit  de  sa  pénitente.  Celte 
lettre  est  la  dernière  d'une  longue  cor- 
respondance antérieure  : 

Mon  Père  : 
Vous  m'avez  donné  verbalement,  û 
y  a  quelque  temps-,  sur  la  signification 
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des  fiançailles,  des  instructions  et  des 
explications  dont  je  vous  rUmercù  </< 
tout  mon  cœur.  Elles  ont  enlevé  di 
mon  âme  un  grand  puni*.  Si  i  ai  bien 
compris    ce    que    vous    m  avez    dit  : 

L  Eglise  <i  admis  deux  sortes  <it 
.  fiançailles.  Les  sponsalia  de  proe- 
«  sente  et  les  sponsalia  de  futuro. 
b  Ljcs  fiançailles  par  paroles  de  pré- 
«  sent  ,.  ont  constitué  aua  yeux  de 
«  /  Eglise,  dans  les  cas  de  force  ma- 
»  feure,  le  mariage  sacramentel  indis 
«  soluble.  C'était  une  convention  i><n 
«  laquelle  un  homme  et  une  femme  se 
«  déclaraient  réciproquement  qWils  s^ 
«  prenaient  dès  «  présent  pour  époua 

\n  contraire,  les  ■■  fiançailles  par  pa- 
u  rôle    de   futur  »    ciment    celles    /'"/ 

a    lesquelles   un   homme  et   une  femme 

c  promettaient  seulement  qu'ils  con- 
«  tracteraient  mai  iage  un  \ôur.  » 

Je  i  iens,   m  m  Père,   vi  us  informel 
i/nr  sur  voire  conseil,  j'm  célébré  au 
jourd'hui    mer  qui    vous    savez,    tues 
fiançailles  par  paroles  de  présent,  -l'es 
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père  que  vous  m'approuverez  et  ne  me 
réinsérez  pas  votre  bénédiction. 


Telle  est  la  psychologie  de  cette  âme 
profondément  croyante,  cherchant  a 
mettre  sa  passion  —  sa  grande  passion, 
il  faut  le  dire  —  pour  l'homme  le  plus 
séduisant  de  son  temps,  d'accord  avec 
sa  conscience  de  chrétienne.  Quel  plus 
beau  combat  et  quelle  plus  noble  aspi- 
ration ! 

A  ces  deux  grands  mobiles  de  l'âme 
humaine  :  l'amour  et  la  croyance,  va 
se  joindre  dans  son  cœur  un  sentiment 
nouveau  :  l'amour  du  pays,  l'espoir  de 
lui  être  utile  en  entrant  dans  la  vie 
d'un  homme  qui  apparaît  comme  l'ar- 
bitre des  destinées  d'un  grand  peuple. 
Alors,  on  ne  peut  s'empêcher  de  con- 
cevoir pour  ce  noble  caractère  cher- 
chant à  concilier  trois  cultes  :  l'amour, 
Dieu  et  la  Patrie,  une  admiration  que 
toute  une  vie  d'épreuves,  de  sacrifices 
et  d'affection  viendront  justifier. 
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L'amour  de  Gambetta  (on  pcul  duc 
quelque  chose  de  plus,  les  lettres  du 
grand  homme  le  prouveronl  .  la 
sion  de  Gambetta,  qui  s'exalte  jusqu'à 
i,i  iiimi  dans  im  crescendo  inoublia 
ble,  esl  comme  un  encens  qui  montera 
lentemenl  autour  de  cette  créature 
d'élite  en  la  puriflanl  et  l'absolvant. 


A  l'heure  présente,  la  psychologie  de 
Gambetta  esl  ton]  autre,  sauf  les 
points  communs  de  l'amour  de  la  Pa 
trie  el  de  la  passion  partagée. 

Nous  allons  essayer  de  la  faire  i i 

prendre. 

La  vie  publique  a  des  dessous  el  des 
rancoeurs  que  les  hommes  politiques 
cachenl  avec  une  certaine  pudeur. 

Certes,  être  acclamé  esl  doux  :  voii 
ses  id  une  lutte,  esl 

une  récompense  :  constater  qu'on  esl 
la  cause  d'un  progrès  agir  dans  l'in 
li'ivi  de  lous,   tout  cela  constitue  une 
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satisfaction  profonde  pour  un  esprit  ac- 
tif et  génial  eojnme  celui  de  Gambetta. 

Mais,  au  fond,  c'est  tout  ;  c'est  l'aus- 
tère volupté  du  devoir  accompli  (quand 
ce  devoir  est  accompli  loyalement  et 
honnêtement),  c'est  le  vent  grisant  de 
la  renommée,  c'est  la  satisfaction  d'une 
vanité,  noble  sans  doute,  mais  d'une 
vanité. 

Et,  à  côté  de  cela,  quels  revers  !  Tout 
ce  qui  s'agite  autour  de  l'homme  poli- 
tique en  vue,  cache  un  monde  d'inté- 
rêts, de  calculs,  de  convoitises,  de  ja- 
lousies, d'ambitions  avouables  et  ina- 
vouables. 

Impossible  de  distinguer  les  mobiles 
légitimes,  les  désintéressements  no- 
bles, des  intrigues,  des  conspirations, 
des  passions  vulgaires.  Depuis  le  plus 
petit  agent  électoral  jusqu'au  plus  gros 
électeur,  il  y  a  le  plus  souvent  calcul 
et  combinaison.  Quant  à  celui  qui  vote 
avec  conscience,  avec  un  désintéresse- 
ment anonyme,  on  ne  le  connaît  pas. 
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Les  plus  agités,  les  plus  fous,  sont 
parfois  les  plus  sincères  parmi  les  amis 
d'un  jour,  mai-  aussi  les  plus  compro 
mettants.  Tel  vous  propose,  dans  le 
fort  de  la  lutte,  un  marché,  un  petil 
chantage  déguisé  et  d'une  moralité 
douteuse.  Si  on  ne  l'accepte  pas,  il  esl 
froisse,  scandalisé.  Tel  autre  propose 
quelque  moyen  héroïque,  quelque  pa 
nac^je  stupide  qu'on  esl  obligé  de  dis 
cuter,  el  rien  n'es!  plus  difficile  à  ré 
futer  que  I  absurde  éclatant,  incontes 
lable. 

Chez  Les  .unis  véritables,  le  cas  esi 
plus  embarrassanl  encore.  Ils  ont  des 
droits  à  l'amitié,  ils  onl  v  u  le  député  à 
ses  débuts.  Us  onl  saisi  quelques  (loi 
tements,  quelques  faux  coups  de  barre, 
el  -i  leur  amitié  un  peu  tj  rannique 
n'esl  pàa  écoutée,  ils  rappellenl  impi 
toyablemenl  i'éctiec  d'autrefois.  Tu 
te  rappelles,  lu  l'as  \  oulu,  je  te  l'avais 
bien  dit. 

Anus  anciens,  amis  nouveaux,  amis 
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par  calcul,  ennemis  déguisés,  exaltés 
de  tous  genres  (et  la  politique  crée 
autour  d'elle  comme  une  sorte  de  folie 
spéciale)  tous  contribuent  à  former  au- 
tour de  l'homme  politique  en  vedette 
comme  une  atmosphère  artificielle  où 
il  respire  un  air  anormal  dont  sa  santé 
morale  est  toujours  plus  ou  moins  af« 
fectée. 

Si  alors,  comme  Gambetta.  cet 
homme  politique  a  la  prétention  de  gui- 
der, de  commander  à  tous  ces  élé- 
ments, d'indiquer  la  route  à  suivre,  de 
s'élever  au-dessus  de  toute  cette  tourbe 
politique,  s'il  peut  : 

Comme  l'ancien  Romain 
Sur  l'autel  attesté  posant  sa  forte  main. 

Répondre  fièrement  alurs  qu'on  l'injurie  : 
«  Je  jure  que  tel  jour  j'ai  sauvé  la  patrie.  » 

Oh  !  alors,  c'est  une  mer  de  calom- 
nies, de  mensonges,  de  jaloueies.  qui 
déferle  sur  ce  rocher  qui  ose  émerger 
de  l'océan  vulgaire. 

.  L'âme  du  patriote,  attaquée,  mécon- 
nue, "•herche  un  refuge,  un  foyer,  non 
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pour  fuir,  mais  pour  penser,  pour  pieu 
rer  les  illusions  perdues,  pour  pardon- 
ner en  paix. 

(  lui,  l'homme  politique  loyal,  sans 
foyer,  esl  comme  un  navire  toujours 
nu  large,  toujours  luttanl  contreleslar- 
mes,  sans  jamais  pom  oir  se  reposer  au 
port,  il  esl  voué  à  la  morl  prématurée 
el  au  désespoir. 

Pour  Gambetta,  plus  tard,  quand  l'in- 
gratitude el  la  sottise  humaines  auront 
l'ail  leur  œu\ re,  quand  l'accusation  de 
dictature  lama  profondémenl  meurtri, 
nous  verrons  ce  grand  homme  implo 
rer  à  deux  genoux  la  femme  adorable 
qu  il  .a  choisie  el  la  supplier  de  mettre, 
par  sa  chère  présence  à  son  foyer,  un 
baume  sur  la  blessure  non  cas  à  ta 
main,  mais  .-m  cœur,  que  les  hommes 
politiques  lui  auronl  faite.  Fidèle  à  sa 
parole  donnée  le  jour  di  -  fiançailles, 
elle  consentira  à  le  consoler  au  grand 

jour,  aux  \ eux  du  m !«•.  Mais  il  sera 

ira.  le  grand  homme  moui  ra,  Pin; 
gratitude  humaine  aura  fail  son  œuvre. 
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En  résumé,  à  l'heure  où  nous  som- 
mes, la  situation  des  deux  âmes  donl 
nous  tâchons  de  faire  connaître  les  se- 
crets, est  des  plus  simples  et  des  plus 
nobles. 

Lui,  cherche  une  tendresse  conseil- 
lère, en  dehors  des  intérêts  qui  l'envi- 
ronnent, un  repos  moral  après  les 
combats  journaliers,  une  conscience 
sœur  de  la  sienne  devant  laquelle  il 
puisse  sans  danger  et  parler  et  s'inter- 
roger. 

Elle,  veut  un  époux  devant  Dieu,  si- 
non le  mystère  et  la  liberté,  unique 
ment  dans  l'intérêt  du  grand  homme. 

Mais  tous  les  deux,  pauvres  et  libres, 
aspirent  d'une  commune  ardeur  n 
l'amour  et  à  l'absorption  des  deux 
êtres. 

Us  aimeront  donc  passionnément, 
exclusivement.  Et  leur  vie  commune, 
apportera  un  des  plus  sublimes  ensei- 
gnements. Elle  dira  que,  partie  d'hori- 
zons  moraux  opposés,    leur  affection 
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mêlée    a'épreuves  aboutira,    par    des 
concessions   mutuelles,  ù    la   commu 

naulé    de    pensée,    à    l'idenliflcalion 
(inale  dos  deux  Ames. 
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En  quelques  jours,  Gambetta,  pressé 
par  les  événements,  apparaissant  com- 
me «  l'espérance  du  pays  »,  ainsi  que 
l'avait  dit  à  son  amie,  a  réuni  les  capi- 
taux nécessaires  à  la  fondation  d'un 
journal  qui  exprimera  sa  pensée  publi- 
que, qui  sera  l'organe  officiel  des  ré- 
publicains, la  République  française. 

Le  frère  dévoué,  le  bon  Spuller,  est 
là,  le  suivant  comme  son  ombre  poli- 
tique, attentif  à  ses  moindres  gestes, 
^.J «Trompant  lorsqu'il  va  parler,  fai- 
sant ;;..Viur  de  lui  une  garde  vigilante. 
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La  République  française  esl  comme 
un  phare  vers  lequel  tous  les  yeux  du 
pays  se  tournent.  L'hôtel  de  la  Ghaus- 
sée-d  Aiitin  esl  le  théâtre  d'un  va  el 
vienl  de  tous  les  Instants.  <  m  monte, 
on  descend,  on  appelle,  on  attend  dans. 
les  antichambres.  Toutes  les  grandes 
personnalités  défilenl  les  unes  après  les 
autres  danê  les  bur<  aux.  Le  mot  d'or- 
dre vient  de  là,  el  la  France  républi- 
caine toute  entière  attend  chaque  matin 
l'événement  politique  avec  le  véritable 
angle  sous  lequel  il  faut  l'em  isager. 

Les  journaux  républicains  Boni  ra 
iv-  ;i  cette  époque  :  les  plus  républi- 
cains incontestablement  aujourd'hui, 
sont  lièdes  ou  I  treilles  par  «les  influen- 
ci  -  di\ erses.  < îhacun  d'eux  cherche  sa 
voie.  Le  République  française  seule  a 
-mi  drapeau  politique  déployé,  îon 
chef  à  se  tête,  qui  marche  d'un  pas  sûf 
et  triomphal. 

La  vie  privée  de  Qambetla  ne  fait 
I  objet  il  aucun  racontai-,  d'aucun  soan- 
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dale,  et  Dieu  sait  si  le  tribun  est  guetté, 
espionné  par  tous  les  partis.  Ge  sera  un 
des  étonnements  de  notre  temps  d'ap- 
prendre que  la  vie  privée  d'un  homme 
aussi  public  que  Gambetta  a  pu  être  si 
parfaitement  gardée,  qu'après  vingt- 
cinq  années,  nous  pouvons  publier  ici 
même,  pour  la  première  fois,  des  dé- 
tails absolument  nouveaux.  Ge  résultat 
semble  un  peu  déconcertant  pour  la 
presse,  habituée  aux  enquêtes  appro- 
fondies et  méticuleuses  sur  tous  les 
hommes  du  jour. 

* 

La  convention  tacite  des  deux  amis 
de  ne  mettre  personne  dans  la  confi- 
dence de  leur  affection,  ui  parents,  ni 
intimes,  de  vivre  dans  l'amour  et  dans 
la  liberté,  est  admirablement  exécutée. 
Et  le  comble  de  l'habileté  pour  ees  deux 
êtres  aimants,  c'est  de  se  voir,  non  pas 
h  la  dérobée,  loin  de  Paris,  dans  quel- 
que réduit  mystérieux,  mais  de  se  réu- 
nir au  grand  jour,  dan-  nvl  hôtel  de  la 
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me  de  la  Ghaussée-d'Antin  où  la  lu- 
mière éblouit,  où  les  \  isités,  le  bruit, 
l  acti\  ilé  foni  rage.  Se  cacher,  c'esl  at- 
tirer i  attention,  a  dil  un  conspirateur. 
Gomme  cela  esl  vrai  ! 

I  m  observateur  attentif  aurait  cepen- 
dant pu  voir,  en  janvier  de  l'an- 
née 1872,  une  voiture  fermée,  avec  le 
cocher  de  G-ambetta,  Louis,  toujours 
muel  comme  la  tombe,  s'arrêter  quel- 
quefois devanl  I  escalier  des  apparte- 
ments du  tribun.  I  rne  femme  jeune  et 
belle  en  descend.  C'esl  elle  ! 

Quelle  souplesse  de  démarche  '.  el 
quelle  grâce  dans  sa  toilette  élégante 
el  sombre,  faite  de  ses  mains  de  fée. 

Le  chapeau  microscopique,  avec  de 
larges  brides  venanl  se  rejoindre  sous 
un  menton  fin  el  petit,  esl  toul  un 
poème.  <jui  dira  les  veillées  employées 
à  faire  le  petil  chef-d'œm  re  ? 

Les  cheveux  sont  merveilleux,  mas- 

i  m   deux  grands    bandeaux  bruns 

ondulés,    qui   encadrenl    un   fronl   un 
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peu  trop  haut,  mais  blanc  et  poli 
comme  de  l'ivoire  rosé.  Les  sourcils 
semblent  «  faits  »,  tant  ils  sont  régu- 
liers et  linéaires,  légèrement  arqués 
sur  des  yeux  francs  et  souriants,  car 
il  y  a  des  yeux  qui  sourient. 

Mais,  sans  parler  du  nez  fin  et  légè- 
rement modelé,  le  chef-d'œuvre  de 
cette  ravissante  physionomie,  c'est  la 
bouche,  une  bouche  petite,  d'un  pur 
dessin,  laissant  entrevoir  des  blan- 
cheurs éblouissantes,  et  prenant  sous 
la  parole  une  mobilité,  une  mimique. 
une  malice  ou  une  tendresse,  selon  les 
cas,  qui  doublent,  sans  qu'on  s'en 
doute,  la  valeur  des  idées  exprimées. 

Oui  donc  a  dit  que  la  bouche  de  la 
jemme  était  la  séduction  suprême,  par 
&h  qu'elle  donne,  en  même  temps  et  ia 
pensée  et  le  baiser  ? 

vît  puis,  il  y  a  l'ensemble  des  traits. 
culte  indéfinissable  harmonie  d'où  naît. 
à  première  vue,  le  jugement  global  sur 
iG  personne,  l'attrait  ou  la  répulsion 
qu'elle  inspire. 
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Mystérieuse  empreinte,  qui  l'ait  les 
coups  de  foudre  el  qui  décide  parfois 
de  toute  ta  \  ie  des  êtres,  i  l'esl  cette  im- 
pression de  beauté  alliée  à  la  loyauté 
qui  a  séduil  le  grand  homme  dès  La 
première  heure,  depuis  1869,  depuis  la 
séance  dn  Corps  législatif. 

-i  ce  froni  intelligent  et  haut  qui 
convaincu  qu'il  y  avait  là  plus 
qu'une  jolie  femme  :  ce  sont  ces  yeux 
souriants  qui  lui  onl  promis  la  ten- 
dresse enjouée  :  c'est  cette  boucue  qui 
lui  a   donné   la   sincérité   el    l'ardeur 

d'un  grand  amour. 

* 
*  * 

Elle    monte,    hurtive,    aux   apparte 
ments,  La  porte  se  referme  sur  elle. 

La  petite  saile  à  manger  a  deux  cou- 
ve] t.-  mis,  bien  blancs,  bien  simples,  Le 
repas  esl  là,  toul  servi,  apporté  du  re& 
lauranl  voisin.  La  lumière  éclate  par 
tout.  La  maîtresse  improvisée  de  la 
maison  commence  à  jeter  son  coup 
d  œil  sur  les  petits  détails;  on  caus< 
rênements,  pi  le  n-|»v  des  deux 
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amotiréux  commence,  dans  l'anima- 
tion, dans  la  joie  la  plus  délicieuse  de 
se  trouver  seuls  en  tête  à  tête,  pouvant 
dire  .1  cœur  ouvert  toute  leur  pensée, 
commentant  les  événements,  jugeanl 
les  hommes  et  les  choses. 

Ah  !  reporters,  mes  amis,  qui 
n'étiez-vous  là  pour  écouter  les  juge 
ments  surThiers,  sur  Mac-Manon,  sui 
Bismarck,  sur  tous  ceux  qui  pétris- 
saient à  cette  époque  l'histoire  brûlante 
et  palpitante  de  notre  pauvre  pays. 

Puis,  après  ces  tête-à-tête  bien  rares 
venaient  les  lettres  de  Gambetta  à  son 
amie  envoyées  au  cours  des  événe 
ments.  Ces  lettres  resteront  comme  un 
monument  inouï  de  délicatesse  et  «l. 
ferveur.  Elles  révéleront  un  Gambetta 
inconnu  (1). 

(1)  Nous  voulons  donner  ces  lettres  sans 
commentaires  qui  pourraient  en  affaiblir  la 
délicieuse  saveur,  comme  nous  l'avons  fait 
dans  la  Revue  de  Paris  ;i  laquelle  nuu.s  expri- 
mons ici  toute  notre  gratitude. 

Mais  nous  en  ferons  repasser  sous  les  yeux 
du  lecteur  des  extraits  groupés  ppur  docu- 
menter ensuite  le  récll  que  nous  avons  entre- 
pris. (Note  il-  l'auteur-éditeur) 
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Elles  apparaîtront,  comme  on  l'a  ait, 
plus  belles  que  les  lettres  de  Mirabeau 
à  Sophie.  Elles  montreront  surtout 
comment  un  grand  cœur  peut  allier 
dans  un  même  culte  l'amour  de  la  Pa- 
trie et  l'amour  de  la  femme  adorée. 


LETTRES 
DE  OAMBETTA 


IX 


LETTRES    DE   GflMBETTÏÏ 

(.1873-1882) 


25  février  1873. 

Chère  mignonne, 

Je  te  remercie  de  toute  mon  àme 
des  deux  précieuses  lettres  par  les- 
quelles lu  me  réponds.  Aujourd'hui, 
plus  qu'à  tout  autre  moment,  je  res- 
sens une  consolation  infinie  à  recevoir 
de  toi  cette  fortifiante  tendresse,  qui 
me  permet  de  me  trouver  égal  aux 
plus  irritants  obstacles.  Car  ton  cœur, 
si  pénétrant  de  loin  comme  de  près, 
ne  s'y  est  pas  trompé;  je  suis  très  in- 
quiet,    très    préoccupé,     très    divisé 
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même  :  je  sens  les  solutions  et  les  par- 
lis  Les  plus  contraires  se  livrer  b;i- 
taille  dans  ma  lête;  j'ai  simultanément 
les  plus  vives  appréhensions  el  les 
plus  enthousiastes  espérances...  .le 
i  embrasse,  je  te  supplie  de  m'écrire 
et  je  me  mets  à  tes  pieds. 

21  décembre  1873. 
Ma  chère  mignonne  adorée, 

Ne  le  tourmente  donc  pas  el  ne  mé- 
dis plus  de  tes  im\cc-.  Je  ne  peua 
trop  le  dire  à  quel  point  je  suis  heu- 
reux el  touché  de  ces  injustes  inquié- 
tudes, el  combien,  loin  de  trouver  ta 
compagnie  triste  el  mélancolique,  je 
me  plais  à  te  sentir  sans  effort,  au 
cours,  au  lil  de  ton  humeur  grave,  éle- 
vée, enjouée,  sans  affectation  ni  gêne. 
<  esl  bien  ainsi  que  je  te  v^  liais,  el 
que  je  le  rêvais,  une  véritable  femme, 
forte  par  le  cœur  <•!  par  la  tête,  i<»u 
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jours  au-dessus  des  émotions  de  la  vie 
et  des  coups  de  la  mauvaise  fortune. 
Les  crises  effroyables  que  tu  traver- 
ses, si  terribles  qu'elles  soient  et  si 
cruelles  que  je  les  ressente,  apportent 
avec. elles  celte  f(  vtifîante  leçon  que 
je  ne  pouvais  mie^x  choisir  et  que 
celle  qu'a  élue  mon  c  y>ur  est  la  cou- 
rageuse et  nécessaire  compagne  de 
mon  oscillante  vie.  Tu  peux  juger  l'é- 
normité  de  ton  «erreur;  ce  qui  t'ef- 
fraie est  précisément  ce  qui  me  ré- 
conforte, et  cette  fermeté  grave  que  lu 
montres  dans  les  combats  de  l'exis- 
tence est  l'attrait  même  qui  m'attire, 
m'attache  et  m'enchaîne  le  plus  in- 
vinciblement à  tout  ton  être.  Il  ne 
faut  d'ailleurs  jamais  chercher  le  rire; 
il  doit  naître  et  jaillir;  il  n'est  bon  et 
sain  que  s'il  est  provoqué  par  d'heu- 
reuses circonstances,  et  bien  rare- 
ment, en  nos  tristes  temps,  peut-il  être 
de  mise.  Notre   malheureuse    patrie 
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déchirée  el  avilie  au  dedans,  mutilée 
et  peut-être  menacée  au  dehors,  au- 
rai! droit  de  nous  demander  compte 
d'une  gaieté  criminelle  el  hors  de  sai- 
son. Le  temps  des  joyeusetés  durables 
esl  passé  pour  Longtemps,  el  ce  u'esl 
pas  une  des  moindres  raisons  qui  t'as- 
socient dans  mon  âme  à  cette  com- 
mune el  égale  tendresse  que  j'ai  vouée 
à  ma  femme  el  à  ma  patrie  :  la  com- 
munauté même  de  vos  infortunes. 

Encore,    je   compte   bien   que    toi, 
du  moins,  tu  touches  au  terme  de  tes 
afflictions;  mais  elle,  la  pauvre  Fra'n 
ce,     c'est     avec     un     insupportable 
sentimenl    de    terreur  el    d'angoisse 
quç  je  vois  s'avancer  l'année  nouvelle; 
qous  sommes  mal  conduits,  mal  diri- 
gés, el  aux  prises  avec  ces  redouta 
blés  et  a\  ides  Allemands,  .le  tremble 
de  \  oir  recommencer  l'année  terrible, 
de  retrouver  le   pouvoir  avec  l'inva 
sion  sur  les  bras,  une  armée  désoi  ga 
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nisée,  un  pays  plus  abattu,  une  Eu- 
rope plus  servile  que  jamais:  tiens!  je 
frémis  pour  ce  qui  reste  de  France. 
Mais  assez  de  discours  et  viens  me 
voir  lundi. 

Je  t'adore  et  baise  tes  beaux  yeux. 

9  mars  1873. 
Chère  adorée, 

Tu  es  une  fée,  et  je  ne  sais  rien  de 
plus  gracieux,  de  plus  prévenant  que 
ta  délicieuse  attention.  J'ai  fait  honte 
à  ma  tante  ;  mais  tout  cela  est  trop 
beau,  trop  riche  :  c'est  superflu.  Je 
te  prie  de  revenir  promptement  pour 
que  je  puisse  te  gronder  à  loisir  ; 
viens  au  moins  mardi,  sinon  lundi  ; 
nous  passerons  encore  une  de  ces  di- 
vines soirées  qui  me  semblent,  le  len- 
demain, un  souvenir  supra-terrestre. 

La  politique  va  d'ailleurs  à  mer- 
veille, et  je  serai  bien  aise  d'en  causer 
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avec  toi.  J'ai  à  peu  près  renoncé  à 
parler  sur  la  seconde  Chambre  : 
Le  vieux  pensionnaire,  (Monsieur 
Thiers)  est  tout  à  l'ail  remis  :  sa 
santé  si  précieuse  à  tous  n'inspire 
plus  aucune  inquiétude  :  c'esl  là, 
après  tout,  notre  meilleure  constitu- 
tion, et  je  ne  voudrais  pour  rien  au 
monde  l'ébranler.  Donc  je  vais  me 
taire  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Mais  il  faut  au  moins  que  j'aie  le 
bonheur  de  me  mettre  à  les  genoux, 
car.  plus  que  jamais,  je  ne  peux  per- 
mettre que  lu  mettes  tant  d'intervalles 
dans  tes  \  isites.  Viens  je  rappelle,  je 
t'attends,  je  t'adore. 
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II 


1873  à  1875 


Cette  période  correspond  à  la  chute  de 
M.  Thiers  en  mai  1873  et  à  la  présidence 
du  Maréchal  de  Mac-Mahon.  C'est  la  pé- 
riode des  tentatives  de  restauration  monar- 
chique pendant  laquelle  Gambetta  conduit 
la  résistance  des  gauches  avec  une  éner- 
gie sans  exemple.  Il  dit  :  jamais  le  calme 
«  etlaforce  n'ont  été  plus  nécessaires.  Res- 
«  tez  calmes. 11  y  va  du  salut  de  la  France 
((  et  de  la  République.  »    Et  il  est  écouté. 

A  ce  moment,  le  Comte  de  Chambord 
déclare  qu'il  ne  peut  renoncer  au  drapeau 
blanc  et  les  droites  sont  contraintes  de 
maintenir  le  provisoire  en  attendant  la 
mort  du  Comte  de  Chambord.  C'est  alors 
que  Gambetta  négocie  avec  le  centre  sur 
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ces  bases:  «mi  la  dissolution,  ou  l'établis- 
semeni  de  la  République  par  l'Assemblée. 

Cette  dernière  résolution  est  enfin  adop- 
tée par  353  voix  contre  352  et  la  Constitu- 
tion Wallon  est  votée.  La  Hépuldiipje  est 
fondée. 

C'est  durant  cette  période  de  luttes 
grandioses,  épiques  au  point  de  vue  poli- 
tique, que  Gambetta  a  écrit  les  merveilleu- 
ses lettres  suivantes. 

1874. 

Chère  femme  adorée. 

Nous  sentons  bien  ensemble;  no? 
âmes  n'ont  jamais  été  plus  à  l'unis- 
son, et  je  savoure  à  longs  traits  l'a 
mour  tel  que  l'on!  rêvé  de  tout  temps 
les  plus  nobles  esprits  de  l'humanité 
Toi  seule,  entre  toutes  les  femmes, 
;i-  pu  ni'1  transporté]  sur  ces  sommets 
éblouissants  de  La  passion  et  de  la 
communion  des  intelligences.  Je  ne 
distingue  plu-  entre  les  sensations: 
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elles  sont  toutes  délicates,  exquises, 
et  les  plus  charnelles  s'épurent  par 
la  domination  de  l'esprit.  C'est  un 
thème  infini  de  méditations  et  de  joies 
intérieures,  et  c'est  à  toi,  à  toi  seule. 
que  je  dois  d'avoir  découvert  ce  mon 
de  supérieur  et  éblouissant,  que  tant 
de  grands  cœurs  ont  cherché  à 
travers  les  honteuses  tentatives  de  la 
vie  de  désordre,  sans  pouvoir  jama;s 
y  pénétrer.  Aussi  je  t'adore  comme 
les  saints  adorent  Dieu,  comme  un 
pur  esprit.  Je  te  serre  à  te  briser  dans 
mes  bras;  viens  demain  à  l'heure  que 
tu  voudras;  je  me  mettrai  à  tes  pieds 

4  mars- 1874. 

Ma  chère  adorée, 

L'Officiel  de  ce  matin  ouvre  les  col- 
lèges électoraux  de  la  Haute-Marne 
et  de  la  Gironde.  Je  me  décide  à  par- 
tir dans  une  heure  pour  Bordeaux, 
dans  le  plus  strict  incognito  ;  je  serai 
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de  retour  samedi  malin  au  plui  tard. 
Je  ii  prie  de  ne  pas  écrire  pour  qut  la 
poste  ne  soil  pas  informée  :  je  l'écri- 
rai, moi,  tous  les  jours  sans  manquer, 

je  te  le  pr Ls  bien.  Je  pars  un  peu 

vivement,  les  lèvres  encore  chargées 
de  miel  el  je  reviendrai  vite  pour  te 
rapporter  le  rayon.  Soigne-toi,  res- 
3aisis  loi.  je  t'assure  que  tas  forces 
morales  ma  donnent  à  penser,  et  je 
sui^  tout  à  fait  anxieux  el  bien  dési 
roux  de  le  voir  de  nouveau  maîtresse 
de  loi  même  el  supérieure  à  La  dèsti 
uée. 

L'horizon  s'éclaire,  on  voit  poindre 
l'aurore  ;  encore  quelque  attente  et 
nous  assisterons  au  beau  lever  de  so- 
leil d<-  notre  \  ie  commune  et  heu- 
reuse. Ue  confiance,  courage  .  songe 
que  je  t'aime  plus  que  la  \  ie,  plus  que 
ta  gloire.  Je  me  mets  è  tes  pieda. 

/'.  S.  La  réception  d'Ollivicr  est 
indéfiniment  ajournée. 
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9  avril  1874. 

Ma  toute  aimée, 

Je  reçois  ton  charmant  billet,  et  je 
te  renvoie  l'écho  de  ton  propre  cœur. 
Je  ne  t'ai  jamais,  moi  aussi,  autant 
aimée  ;  tu  dois  bien  sentir  que  les  fol- 
les impatiences,  qui  par  saccades 
viennent  m'agiter,  n'ont  d'autre 
source  que  l'immense  tendresse  que 
je  t'ai  vouée,  l'amertume  de  te  voir 
souffrir  et  de  me  trouver  impuissant 
à  te  rendre  la  joie  et  la  santé.  Tout 
mon  être  t'appartient  ;  ma  vie  dépend 
de  la  tienne  ;  je  ne  peux  supporter 
l'idée  que  la  femme,  sur  la  têle  de  la- 
quelle j'ai  concentré  tout  ce  que  je  res- 
sens d'orgueil,  d'ambition,  d'amour, 
de  passion,  peut  une  minute  souffrir, 
et  souffrir  à  cause  de  moi. 

Je  t'adore  du  plus  profond,  du  meil- 
leur de  mon  cœur,  et  si  tu  étais  là, 
comme  tu  y  seras  lundi,  je  t'embras- 


136  LE    COEUR    DE    (iAMHF.TTA 

serais  si  éloquemmeni  (|iie  tu  verrais 
bien  que  je  suis  tien  pour  toujours. 

22  septembre  1874. 
Chère  mignonne  adorée, 

.Moi  aussi,  je  regrette  de  voir  s'en- 
voler une  à  une  ces  belles  et  douces 
journées  d'automne  loin  de  toi,  l'ap- 
pelant sans  cesse  et  ne  voyant  rien  ve- 
nu-: ah!  que  nous  les  regretterons  sur 
le  tard  de  la  vie,  ces  belles  heures 
amoureuses  de  la  jeunesse,  et  il  ne 
sera  plus  temps  ! 

Arrive  donc  au  plus  vite  et  allons 
nous  remplir  les  yeux  et  le  cœur  de 
lumière,  de  sensations  et  d'imi 
Tu  sais  bien  où  je  veux  l'entraîner. 
Que  tardes-tu,  mignonne,  et  pourquoi 
te  laisser  embarrasser  à  chaque  pas 
des  vulgarités  ou  des  exigences  so- 
ciales?  Nous  sommes  nos  maîtres  ;  la 
nature  nous  réclame  ;  elle  a  mis  ses 
beaux   atours  pour  nous   faire    tête. 
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Donc  je  t'attends  jeudi  ;  nous  parti- 
rons vendredi  et  nous  reviendrons  sa- 
medi soir  au  plus  tôt.  Réponds-moi 
clairement,  car  il  faut  que  je  pré- 
vienne. 

Je  t'adore  et  t'embrasse  à  en  per- 
dre haleine. 

13  janvier  xo75. 
Chère  mignonne  armée, 

Tu  es  bien  la  plus  incomparable 
charmeuse  qui  soit  sortie  des  mains 
de  la  nature,  et  je  me  sens  tous  les 
jours  plus  pénétré  de  reconnaissance 
pour  la  destinée  qui  m'a  choisi  entre 
tous  les  hommes  pour  assister  à  cette 
éblouissante  féerie  de  grâce  et  d'en- 
chantements. 

Je  ne  parviens  jamais  à  distinguer 
au  fond  de  mon  être  ce  qui  est  le  plus 
séduit  de  mon  cœur  ou  de  mon  esprit; 
au  moment  où  je  vais  prononcer,  où 
je  crois  que  mon  cœur  est  le  plus  at- 
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tendri,  l'esprit  réclame  et  démontre 
que  c'est  lui  qui  a  le  plus  sujet  d'être 
ravi  et  énamouré.  Hier  lu  m'as  dé 
passé  et  tu  t'es  surpassée;  je  ne  suis 
pas  sorti  du  charme  :  ton  petit  mol,  si 
délicieux,  si  attachant,  a  prolongé 
mon  extase  cl  ouvert  ma  journée  sous 
la  plus  heureuse  étoile. 

Aussi  quelle  belle  et  immense  vic- 
toire nous  avons  remportée  aujour- 
d'hui !  L'année  française  est  sauvée, 
l'avenu'  assuré,  la  Patrie  se  refera  : 
nous  vivrons  juste  assez  pour  saluer 
les  revanches  du  droit  el  de  l'honneur 
national;  et  ce  jour-là  nous  pourrons 
dire  avec  orgueil  :  notre  amour  fut  le 
génie  inspirateur  de  ces  efforts  du  pa- 
triotisme, et  c'est  ma  Léonie  qui  en 
lui  l'unie. 

(C'est  la  certitude  du  triomphe  de  la  Républi- 
que qui  iuspire  à  Gambetta  cette  admirable 
lettre). 
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22  avril  1875. 

Chère  mignonne  adorée, 

Grâce  à  ta  charmante  apparition,  la 
journée  s'est  ouverte  sou-  les  plus  fa- 
vorables auspices  ;  mon  esprit  en  est 
resté  tout  illuminé,  et  je  suis  assez  sa- 
tisfait de  ses  élucubrations.  Je  n'en  ai 
pas  moins  un  fort  tic  tac  dans  le  cœur. 
Je  vais  passer  un  gros  cap,  et  je  ne 
serai  débarrasé  de  mes  émotions  que 
sur  le  terrain  :  jusque-là  je  tàte  et  re- 
late mille  choses  sans  in  arrêter  à  au- 
cune. Je    sens    dans    mon    cerveau, 
comme   une  brume   flottante   et  vis- 
queuse,  quelque  chose   d'approchant 
de  l'atmosphère   qui  dut  précéder  le 
débrouillement    du    chaos.   Tout    au 
fond,   brille  une  étoile,   la  tienne,   la 
nôtre,  qui  servira  de  guide  pour  sor- 
tir de  ces  bruines. 

Enfin  à  demain  !  et  que  la  fortune 
me  soit  prospère  !  Après  ce  coup  de 
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collier,  il  ne  me  restera  qu'à  fêter  di- 
dignement  l'anniversaire  de  nos 
amours,  et  aller,  toul  imprégné  en- 
core de  tes  parfums,  chercher  un  jour 
d'air  et  de  repos  ici  ou  là.  Toutes  ces 
diverses  idées  viennent  se  jeter  à  la 
traverse  de  mes  méditations,  non  sans 
les  écorner  fortement  ;  je  suis  fié- 
vreux, nerveux,  et  il  n'est  que  temps 
d'en  finir. 

Heureusement  l'amour  est  mon  cor- 
dial et  c'est  lui  que  j'invoque,  pour 
lui,  avec  lui,  que  je  vais  livrer  ba- 
taille. Léonie,  ora  pro  nobis. 

17  août  1875. 

Chère  mignonne  adorée, 

Tu  as  bien  dit  :  tu  n'as  fait  que  tra- 
duire les  certitudes  de  mon  cœur,  en 
affirmant  que  près  de  toi  je  sentirais 
toujours  revivre  mes  forces  et  mes  es- 
pérances.  Tu  es  pour  moi  le  conseil- 
ler   toujours    clairvoyant    et    ferme; 
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aussi  haut,  aussi  profondément  que 
j'analyse  les  circonstances  de  ma  vie, 
depuis  que  la  fortune  nous  a  unis,  je 
te  rencontre  toujours  comme  l'inspi- 
ratrice de  mes  meilleures  actions,  le 
guide  le  plus  sûr  de  mes  actes,  et  je 
t'aime  comme  autrefois  les  Grecs 
éclairés  devaient  aimer  leur  génie  fa- 
milier, leur  Minerve  personnelle. 

Que  de  fautes  tu  m'as  évitées  !  que 
de  bonnes  paroles  tu  as  fréquem- 
ment mises  sur  mes  lèvres  !  que  d'im- 
patiences et  de  colères  tu  as  su 
m'épargner  !  De  toutes  ces  saines  in- 
fluences, je  te  bénis  en  mon  cœur. 
Comment  pourrais-je  jamais  faiblir 
dans  le  culte  que  je  t'ai  voué  ?  Toi  que 
je  reconnais  comme  l'essence  même 
de  mes  actes,  et  la  meilleure  partie  de 
ma  raison  !  il  faudrait  me  méconnaî- 
tre moi-même  et  renoncer  à  tout  ce 
que  je  poursuis  pour  amoindrir  mon 
amour. 
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Hier  j'ai  fait  assez  bonne  besogne) 
et,  chemin  faisant,  visité  une  belle 
villa  toute  pleine  de  monuments,  de 
sujets  historiques  el  de  souvenirs  na- 
tionaux.  J'ai  peu  agi,  beaucoup 
pensé,  ri  en  somme  j«'  suis  rentré  à 
Paris  un  peu  meilleur  <juc  je  no 
L'avais  quitté.  Demain  noua  causerons 
plus  Longuement.  Les  événements  ei 
térieurs  s'aggravenl  à  vue  d'œil,  et  je 
suis  de  plus  en  plus  troublé.  Les  inca- 
pacités qui  nous  gouvernent  me  fonl 
frémir  à  chaque  minute  qui  s  écoute 
el  quels  advei  saires  nous  avons  en 
face  de  non-  ! 

La  troisième  partie  de  L'étude  sur 
lès  deux  chanceliers  a  paru  dans  la 
Revue.  Elle  Le  fera  connaître  toul  ce 
que  nous  pou\ ons  i  edouter  de  pareils 
ennemis,  eh  même  temps  qu'elle  justi- 
fie, de  poinl  en  point,  el  comme  à  plai 
sir,  tes  appréhensions  donl  je  te  fai 
-m-  pari  dans  notre  dei  mère  enlre 
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vue.  Mais  je  remets  à  demain,  j'irai 
te  prendre  vers  deux  heures. 

En  attendant  je  t'adore  et  je  t'em- 
brasse. 

23  octobre  1875, 

Ma  toute  aimée, 

Eh  bien!  as-tu  retrouvé  la  terre,  es 
tu  redescendue  des  hauteurs?  Quel  es! 
ce  monde  nouveau  et  sublime  où  nous 
avons  pénétré  tout  à  coup  hier?  Est- 
ce  l'Atlantide  perdue  des  Anciens,  où, 
selon  la  légende  dorée,  les  âmes 
sœurs  doivent  se  réunir  et  s'aimer  du- 
rant les  éternités?  Que  sais-je?  Je  me 
laisse  planer,  au  risque  d'y  laisser 
la  cervelle,  dans  cet  éther  sublime  où 
finit  le  désir  parce  que  la  passion  y 
est  constante  et  toujours  assouvie. 
Tout  le  passé  fuit  sous  mes  pieds, 
comme  un  point  dans  l'espace,  et  me 
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paraît  méprisable  et  vain;  j';ii  la  sen- 
sation d'être  sorti  de  l'abîme  et  des  lé- 
oèbres,  et  de  nager  dans  la  pure 
lumière  sidérale.  Les  mots  me  parais- 
sent tous  vulgaires  et  lourds  pour  ren- 
dre les  impressions  délicates  et  pres- 
que fluides  qui  me  viennent  de  ce 
monde  supérieur  où  tu  m'as  trans- 
porté. Il  faudrait,  en  entrant  dans  ces 
régions  inexplorées  jusqu'à  nous, 
créer  une  langue  nouvelle  qui  n'eût 
jamais  encore  servi  à  une  bouche  hu- 
maine, et  c'est  ici  le  cas  de  redire 
après  Bacon  :  il  n'y  a  pas  d'hyperbole, 
à  la  hauteur  d'un  pareil  amour. 

Descends  dans  ton  cœur;  écoute-le 
chanter  son  hymne:  seul,  il  pourra  te 
révéler  ce  que  murmure  le  mien  en 
ses  plus  secrets  replis,  Je  le  l'ai  don- 
né,  Laissé  en  tout  hommage;  inter- 
roge  le  à  Loisir,  il  ne  peut  désormais 
que  te  plaire  !  .!<•  m'arrête  pour  ne  pas 
le  paraître  Le  plus  l'ai  des  ai ireux. 
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Ah  !  comme  j'ai  soif  de  t'adorer  en 
chair  et  en  esprit  !  Je  ne  trouve  qu'un 
mot,  mais  il  dit  bien  ce  que  je  veux  : 
Reviens. 

...  Tout  à  ma  reine,  que  j'embrasse 
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III 


1875  à  1877 


Celte  période  est  la  plus  décisive  de  la 
vie  de  Gambetla. 

C'est  une  suite  ininterrompue  de 
batailles  et  de  victoires. 

L'Assemblée  nationale  se  sépare  le 
il  décembre  ei  Gambette  devient  dès  lors 
le  leader  du  parti  républicain,  tant  poul- 
ies élections  sénatoriales  que  pour  les 
élections  à  la  Chambre  des  Députés. 

Après  le  vote  du  30  janvier  1870  qui 
amène  au  Sénat,  une  forte  minorité  répu- 
blicaine, arrive  le  vote  du  20  février  pour 
la  Chambre  des  Députés,  qui  justifie  toutes 
les  espérances  des  républicains  et  récom- 
dense  tous  leurs  efforts. 
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Le  premier  tour  de  scrutin  donne  au 
parti  républicain  300  sièges  contre  l 
le  second  56  contre  49.  M.  Buffel  battu 
dans  les  quatre  circonscription  OÙ  il  se 
présente,  se  retire  et  laisse  la  présidence 
du  Conseil  à  M.  Dufaure.  Gambetta  esl 
élu  à  Paris,  à  Lille,  à  Marseille  et  à  I  - 
deaux.  Il  est  le  chef  incontesté  de  la  majo- 
rité républicaine  de  la  nouvelle  Chambre. 

Le  5  avril,  il  est  nommé  président  de  la 
Commission  du  budget  où  il  se  révèle 
financier  de  premier  ordre  comme  ii  avait 
été  organisateur  génial  de  la  Défense  na- 
tionale. La  discussion  du  budget  de  187"2 
est  l'une  des  plus  remarquables  de  notre 
histoire  économique  et  politique. 

Jamais  les  impôts  n'onl  tant  rendu, 
jamais  avec  un  budget  de  3  milliards  seu- 
lement, le  crédit  et  les  financés  de  la 
France  n'ont  été  plus  florissants. 

-i  à  l'étranger  comme  un  long  cri 
d'admiration. 

A  ce  moment,  Gambetta  rédige  dans  la 

République  française    le   programme  des 
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réformes  et  passant  de  la  défensive  répu- 
blicaine à  l'oflensive,  il  formule  les  desir- 
derata  de  la  démocratie. 

Jules  Simon  est  remplacé  par  M.  de 
Broglie  et  le  dernier  effort  des  revenants 
du  24  mai  et  du  second  Empire  se  formule 
par  le  coup  d'Etat  parlementaire  du 
16  mai  1877. 

On  connait  cette  bataille  triomphale 
livrée  par  les  363  dont  Gambetta  avait 
dit  :  «  Nous  partons  363,  nous  revien 
drons  400.  »  Le  duc  de  Broglie,  pendant 
quatre  mois  de  dictature,  fait  condamner 
Gambetta  par  défaut  à  3  mois  de  prison  et 
3000  francs  d'amende  pour  avoir  dit  : 
«  Quand  la  France  aura  fait  entendre  sa 
voix  souveraine,  il  faudra  se  soumettre  ou 
se  démettre  ». 

Le  malheur  veut,  qu'à  la  veille  de  la  vic- 
toire, M.  Thiers,  après  avoir  concerté  avec 
Gambetta  tous  les  détails  de  la  défaite  des 
partis  monarchiques,  meure  le  3  septembre 
sans  avoir  pu  voir  les  élections  du  14  oc- 
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tobre  qui  marquent  les  dernières  étapes 
du  triomphe  de  La  Etépubliqus  raisonnable 
et  sérieuse . 

Grambetta  est  élu  à  Paris  dans  le 
\\  arrondissemenl  par  13.913  voix  sur 
10.790  votante  ei  18.586 électeurs  inscrits. 

Après  une  dernière  tentative  du  Maré- 
chal de  Mac-BlahoD  avec  le  ministère 
Rochebouet,  lequel  dure  quelques  jours, 
M.  Dafasrè  e§1  enfin  Appelé  à  constituer 
■n cabinet tl  la  République  Bsl  non  <eu- 
emenl  fondée  par  une  Constitution  tégth 
lière  mais  consolidée  et  reconnue  par  le 
payi  lout  entier. 

i/êre  des  combats  esl  close,  Qambetta 

cuire  en  1877  dans  l'ère  plus  dangereuse 
de  l'apothéose. 

Voici  les  lettres  d'amolli1  qui  reflètent 
cette  atmosphère  de  luttesépiquea  el  d'a- 
pothéosc  linale  dont  nous  venons  dépar- 
ier. 
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Mars  1876. 
Chère  mignonne  aimée, 

.  Te  voilà  revenue  au  printemps  de 
ta  vie  ;  je  ne  t'ai  jamais  vue  si  gaie,  si 
calme,  si  brillante,  si  séduisante  ;  j'en 
suis  encore  tout  enivré  de  joie.  Je  ne 
saurais  te  dire  le  bonheur  que  j'ai  res- 
senti de  me  retrouver  moi-même  si 
jeune  ;  je  te  dois  les  plus  douces  émo- 
tions de  mon  existence,  et  quel  repos 
adorable  on  goûte  près  de  toi.  quel 
abandon  délicieux  !  on  se  sent  en- 
traîné au  rêve,  à  la  volupté,  comme 
on  descend  un  fleuve  en  se  laissant 
aller  au  courant. 

Et  tu  vas,  en  retrouvant  la  liberté, 
retrouver  la  santé  ;  nous  irons  courir 
ensemble  au  pays  du  soleil  ou  des 
brumes  à  ta  guise,  ou  successive- 
ment vers  Naples,  vers  Harlem.  Je 
m'en  donnerai  à  plein  cœur.  Je  pren- 
drai près  de  toi  la  force  et  les  inspi- 
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rations  pour  la  lutte.  Je  te  dois  le 
meilleur  de  mes  triomphes,  et  je  sens 
au  fond  de  mon  cœur  que  je  ne  peux 
les  compléter,  les  poursuivre  que  sous 
ton  aile. 

Tout  à  toi. 

5  mai  1876. 
(hère  mignonne, 
Je  suis  ravi  à  mon  tour  de  ta  déli- 
cieuse réponse  ;  tu  y  es  bien  tout  en- 
tière,  avec  ta  tendresse  avisée  et  pé- 
nétrante, et  j'adore  jusqu'à  celte 
pointe  de  modestie  qui  te  t'ait  res- 
treindre ton  rôle  comme  à  plaisir. 
Sois  bien  assurée  que  jamais  il  n'en 
fut  de  plus  grand,  de  plus  utile,  de 
plus  puissant,  que  ton  concours  dans 
ma  vie,  et  si  je  touche  le  but  je  le  le 
devrai. 


Je  vois  qu  à  ton  tour  tu  mords  au 
budget.  L'idée  m'esl  venue  de  te  le 
narrer  et   de   te   mettre   au   courant 
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comme  le  plus  joli  et  le  plus  distingué 
-  -     rétaires  d'Etat.  Le  budget 

m"a  d'ailleurs  valu  ce  soir  une  ass 
belle  corvée.  Je  suis  allé  au  Théâtre 
Lyrique  voir  jouer  Dimitri  avec  les 
membres  de  la  commission  des  Beaux- 
Arts  :  mais  je  n'ai  pu  surmonter  mes 
bâillements  et  je  suis  sorti  au 
deuxième  acte  ;  cet  homme  assuré- 
ment n'aime  pas  la  musique. 

Je  t'adore  et  t'embrasse. 

23  mai  1876. 

Ma  chère  aimée. 

J'ai  réellement  grand  besoin  de  te 
voir  :  je  ne  pourrais  attendre  plus 
longtemps:  tu  es  ma  vie.  ma  patrie 
intellectuelle  et  morale  et  j'ai  la  nos- 
talgie. Donc,  viens  demain  vers  cinq 
heures,  je  serai  rue  Montaigne.  J'ai 
hâte  de  connaître  ton  sentiment  sur 
ce  que  j'ai  fait  hier,  sur  ce  que  je  me 
propose  de  faire   dans  la  suite.   J'ai 
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tellement  jtns  L'habitude  de  consulter 
l'oracle  <i||('  je  ne  peux  j >lus  rester 
loin  de  lui.    Il  y  a  maintenant  dans 

mon  amour  une  grosse  part  de  féli- 
ehisnie,  dont  il  faut  s'accommoder,  si 
exigeant  que  je  puisse  devenir.  J'ai 
d'ailleurs  la  vanilé  de  croire  que  lu  ne 
peux  que  trouver  force  et  santé  dans 
ces  rencontres.  D'ailleurs,  voici  le 
printemps  ;  le  soleil  veut  décidément 
nous  revenir  ;  il  est  nécessaire  d'avi- 
ser à  l'emploi  de  notre  temps. 

Je  n'ai  pas  abandonné  le  dessein  de 
l'entraîner  le  mois  prochain  jusqu'au 
fond  de  l'Italie.  Il  esl  doue  urgent  de 
proposer  un  arrangemenl  qui  puisse 
satisfaire  mes  désirs  et  ce  goûl  des 
voyages  donl  lu  me  berces  toujours 
-.m-  jamais  le  réaliser. 

2  juillet  1876 

Je  veux  surtoul  le  duc  quelle  conso- 
lation je  puise  dans  la  pensée  de  n<  Ire 
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amour  en  ces  conjonctures.  Je  lui  dois 
de  conserver  ma  force  et  mon  sang- 
froid.  L'amour  c'est  le  viatique  ;  si  je 
ne  trouvais,  grâce  à  lui,  au  fond  de 
mon  cœur  l'espérance  et  la  confiance 
que  tu  y  mets  de  ta  délicate  main,  je 
serais  véhémentement  disposé  à  plan- 
ter là  tout  ce  troupeau  d'imbéciles  et 
d'ingrats  et  j'irais  me  faire  solitaire 
en  quelque  lieu.  Ce  que  tu  as  d'effi- 
cace et  de  divin,  c'est  de  me  retenir 
au  devoir,  de  me  ramener  à  l'action, 
et  c'est  dans  ces  reprises  de  courage 
que  je  sens  la  solidité  et  le  prix  de  ta 
tendresse.  La  vie  serait  un  mensonge, 
elle  serait  indigne  d'être  retenue  sans 
un  compagnon  d'armes  comme  ma 
Léonie  ;  aussi  je  fais  plus  que  de  l'ai- 
mer ;  je  lui  obéis  et  je  la  confonds 
dans  un  seul  et  même  amour  avec  la 
Patrie. 

Je  te  remercie  et  t'adore  en  esprit  et 
en  vérité. 
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29  juillet  1876. 

Ma  chère  idole, 

Je  voudrais  mettre  à  tes  pieds  tous 
les  trésors  de  ce  monde  pour  te  faire 
un  ex-voto  digne  de  toi  et  de  la  mer- 
veilleuse guérison  que  tu  procures  à 
ton  dévot  adorateur.  Je  sors  de  cette 
inénarrable  et  trop  courle  odyssée 
tout  joyeux  et  tout  à  fait  libre  des  sou- 
cis qui  m'accablaient  depuis  un  mois. 
Je  ne  sais  si  je  suis  encore  dans  le 
rêve  ;  mais  je  sens  au  dedans  et  au- 
tour de  moi  la  certitude  de  la  déli- 
vrance et  de  l'apaisement.  Je  te  bénis 
et  je  t'aime  comme  le  malade  miracu- 
leusement guéri,  peut  aimer  et  bénir 
son  fétiche  et  son  Dieu.  N'es-tu  pas 
après  tout  ma  seule  religion  et  le  seul 
support  de  ma  vie  ? 

Je  ne  me  doutais  guère  quand  je 
t'ai  rencontrée  qu'un  jour  viendrait, 

ou,  désabusé  de  tout,  je  me  referais 
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un  bonheur  et  une  espérance  néces- 
saires aux  luttes  que  je  soutiens  ;  je 
croyais  ne  devoir  t'aimer  que  pour 
mon  cœur,  et  voilà  que  tout  ce  que  je 
veux  et  tout  ce  que  je  vaux  tient  à  toi, 
se  soutient  par  ton  influence  et  se  réa- 
lise par  la  confiance  dont  tu  sais  tou- 
jours m'animer. 

Tu  as  jugé  à  propos,  en  me  rendant 
un  cœur  sensible  et  passionné,  de  me 
garder  par  surcroît  une  tête  et  un  cou- 
rage. Tu  peux  apprécier  maintenant 
si  tu  es  réellement  supérieure  au  reste 
du  monde,  et  si  mon  amour  est  de 
ceux  qui  peuvent  broncher  sous  l'in- 
fluence du  temps  et  des  épreuves. 

Je  t'envoie  mes  actions  de  grâces, 
mes  caresses  et  mes  prière?  pour  te 
revoir  samedi.  Demain,  je  te  narrerai 
l'entrevue,  celle  du  matin  et  celle  du 
soir  ;  que  ton  génie  m'assiste  et  m'ins- 
pire ! 

Je  baise  ton  front. 
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26  octobre  L876. 

(  îhère  mignonne  adorée, 

Anrès  ton  départ,  le  sommeil  esl  re- 
venu, el  avec  lui  le  rêve.  Je  nu'  suis 
éveillé  toutefois  de  très  bonne  heure, 
el  j'ai  jeté  les  yeux  sur  If  croquis  que 
j'avais  tracé  devant  t«»i  de  cette  péni- 
ble harangue.  Je  sens  comme  un  em- 
barras  maussade  :  les  idées  affluenl  : 
les  développements  s'entassenl  dans 
ma  lête  :  mais  l'ordre  el  la  clarté  fonl 
défaut  :  on  dirait  que  je  suis  rebelle  a 
produire  loin  de  la  chaleur  de  l'aiidi 
toire.  .le  ne  trouve,  il  me  semble,  que 
«le-  lieux  communs,  des  banalités 
sans  précision,  j'abandonne  ma  beso 
gne  el  je  m'en  remets  à  la  fortune  du 
moment.  \<l\  ienne  que  pourra  '  •'<• 
préfère  attendre  le  tête  ;i  tête  avec  cet 
autre  monstre  plus  épais  h  plus  dif- 
ficile que  celui  de  Varzin. 

Quel  métier  «pif  le  mien  !  Il  me  faut, 
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avant  d'agir,  gagner  le  droit  de  faire 
triompher  la  raison  et  la  justice  sous 
la  livrée  de  la  violence.  Il  faut  écarter 
les  suspicions  des  uns,  mater  les  ca- 
lomnies ou  les  terreurs  des  autres  et 
les  tromper  tous  pour  les  mieux  ser- 
vir. Heureusement,  il  me  reste  la  cer- 
titude au  fond  de  ma  conscience  que 
je  ne  peux  mieux  faire. 

Qui  donc  a  voulu  que  la  vérité  ne 
puisse  cheminer  dans  le  monde  toute 
nue  ?  La  plus  impérieuse  des  volontés, 
le  besoin  qu'éprouve  l'humanité  de 
n'obéir,  de  ne  suivre,  qu'à  la  condi- 
tion d'être  séduite  ou  violentée.  Mais 
trêve  de  misanthropie  !  je  reviens 
vers  toi  ;  je  te  presse  dans  mes  bras  ; 
ton  contact,  même  idéal,  me  rend 
force  et  courage. 

Je  t'embrasse,  ma  douce  consola- 
trice, et  me  mets  à  tes  genoux. 
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22  novembre  1876. 

Si  j'avais  la  plume  <lc  Pope,  j'écri- 
rais un  petit  poème  sur  la  boucle 
d'oreille  perdue,  et  j'en  profiterais 
pour  apprendre  à  la  postérité  la  plus 
reculée,  les  mystères  de  nos  amours. 
Mais  las  !  je  peux  répéter  après  le  plus 
grand  de  nos  maîtres  :  je  ne  sais  ni 
lire  ni  écrire,  et  ne  suis  qu'un  étran- 
ger dans  le  chœur  des  poètes  et  des 
artistes.  C'est  vraiment  dommage,  car 
j'ai  vu,  connu  des  sublimités  ignorées 
des  autres  mortels,  et  il  faut  remon- 
ter aux  âges  anté-historiques  pour 
trouver  des  déesses  assez  généreuses 
pour  se  communiquer  aux  hommes. 
Le  bon  Homère  dort  du  sommeil  éter- 
nel et  ce  ne  sont  pas  nos  aventures  qui 
le  réveilleront.  Contentons-nous  de 
vivre  notre  poème  ;  mettons  notre  or- 
gueil à  nous  aimer,  el  faisons  la  ni- 
que à  la  postérité  ;  elle  en  saura  Ion 
jours  assez  pour  nous  envier,  sans 
pouvoir  nous  imiter. 
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27  janvier  1877. 

Cher  amour, 

Celui-là  n'a  pas  connu  la  véritable 
ivresse  du  triomphe  politique,  qui  ne 
l'a  pas  savourée  dans  l'amour.  C'est 
à  ces  heures  qu'on  sent  combien  cet 
ineffable  sentiment  est  divin;  que  dis- 
je?  c'est  tout  le  divin  qu'il  soit  donné 
à  l'homme  d'éprouver,  de  posséder  el 
de  rendre.  Tu  m'es  apparue  hier  réel- 
lement comme  l'incarnation  palpable 
et  frémissante  du  beau  idéal,  et,  dans 
mes  plus  voluptueux  transports,  je 
sentais  une  flamme  immatérielle  qni 
purifiait  et  illuminait  mes  sens.  Aussi, 
quelle  supériorité  de  force,  de  cou- 
rage, de  puissance  je  tire  de  toi 
comme  d'une  inépuisable  mine  de 
richesses  morales  !  Je  puis  dépenser 
sans  compter,  à  pleines  mains,  dans 
les  multiples  luttes  de  mon  existence, 
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les  épargnes  el  les  réserves  < le  mon 
esprit:  je  suis  sûr  de  refaire  le  lr<  soi 
à  ton  simple  contact.  Selon  la  parole 
du  beau  Galiléen,  tu  es  la  fontaine  de 
vie,  ma  belle  Samaritaine.  C'esl  la 
confiance  que  tu  me  donnes  qui  me 
rend  tout  facile  el  toute  chose  propice. 
Tu  es  encore,  par  la,  investie  du  plus 
noble  attribut  des  déesses,  la  protêt  - 
tion  efficace  :  tu  es  mon  égide,  mon 
guide,  et,  le  succès  remporté,  ma  ré- 
compense el  ma  fortune. 

Sens-tu  bien  comme  je  l'aime  éper- 
dumenl  pour  loi,  pour  moi.  pour  mes 
idées,  pour  le  but  de  ma  vie,  pour 
tout  ce  qui  m'enflamme,  me  domine, 
me  passionne  et  m'entraîne.  D'au- 
tres onl  pu  aimer  en  singularisanl 
leur  amour;  moi,  je  t'aime  de  toutes 
mes  facultés  el  pour  toutes  les  tiennos 
qui  résument  le  chef  d'oeuvre  de  la 
n. dure  eu  ta  personne,  lu  ne  sais  pas 
à  quel  poinl  tu  es  adorable,  el  c'esl  là 
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ton  seul  défaut;  tu  l'as  été  hier  jusqu'à 
l'infini,  et  c'est  juste  ainsi  qu'est  mon 
amour,  sans  bornes  et  sans  autre  li- 
mite que  celle  de  ma  propre  vie. 

A  les  genoux. 

8  juillet  1877, 

Ma  chère  mignonne  aimée, 

Tu  es  enivrante,  idéale;  je  suis  plus 
adorant  que  jamais,  plus  heureux, 
plus  fou  que  je  ne  le  dis  encore,  de 
posséder  un  tel  joyau.  Rien  n'entre 
dans  mon  esprit  ni  dans  mon  cœur  en 
parallèle  avec  ta  tendresse.  Grâce  à 
elle,  je  vis  dans  la  sphère  supérieure 
de  l'amour  ineffable,  insensible  au 
reste  du  monde,  et  je  me  sens  supé- 
rieur à  toutes  les  déceptions  si  je  reste 
appuyé  sur  ton  cœur.  Je  te  vois  en- 
fin telle  que  je  t'avais  rêvée,  confiante, 
aimante,  gaie,  toujours  maîtresse  de 
ta  raison  et  de  la  mienne,  enfin  une 
femme,    une   vraie  femme,   celle    qui 
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m'étail  due,  qui  pouvait  régler  ma 
vie,  remplir  mou  àme  et  consacrei 
mies  triomphes.  Tiens,  je  ne  veux  pi  us 
rien  ajouter,  je  me  sens  impuissant  à 
m'exprimer,  à  t'honorer  et  à  V  adorer 
comme  tu  en  es  digne  et  comme  je  le 
veux  d'une  infaillible  volonté.  Ton'  à 
loi  et  pour  toi.   je  l'embrasse. 


«-:.-.* 
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IV 


1878  à  1881 


L'histoire  enregistrera  comme  l'une  des 
plus  belles  périodes  de  la  République, 
celle  de  1878  à  1881. 

Gambetta  est  au  sommet  de  la  puissance 
persuasive  dont  il  a  été  l'unique  repré- 
sentant jusqu'à  ce  jour  dans  le  domaine 
politique. 

Il  est  le  chef  incontesté  de  la  majorité 
républicaine,  l'apôtre  convaincu  comme 
l'a  dit  Reinach.  d'une  politique  de  récon- 
ciliation nationale.  Il  dit  au  centenaire  de 
Voltaire  :  «  Quant  à  moi,  je  me  sens  l'es- 
«  prit  assez  libre  pour  être  à  la  fois  le 
«  dévot  de  Jeanne  la  Lorraine  et  l'admi- 
«  rateur  et  le  disciple  de  Voltaire.  » 

A  Romans,  le  18  septembre  à  Grenoble 
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et  ailleurs,  il  trace  de  main  de  maître,  le 
programme  de  la  démocratie. 

En  1879,  le  renouvellement  triennal  <lu 
Sénai  donne  une  majorité  importante  au 
parti  républicain, 

Si  l'institution  de  cette  seconde  Chambre 
a  pu  s'acclimater  en  France,  le  mérite  en 
revient  à  Gambetta  « |  u  i  ;i  su  convaincre  la 
démocratie  de  la  nécessité  d'une  assem- 
blée de  contrôle. 

Enfin  Mac  Mahon  se  retire  de  la  Prési- 
dence et  Gambetta  Bans  rancuneet  Bans 
arrière-pensée  j  pousse  doucement  Gréi  j . 

refusant    pour    lui-même    la     première 
magistrature  du  pays. 

De  1879  à  1881,  le  véritable  fondateur 
de  la  République  esl  seulement  le  Prési- 
dent de  la  Chambre  et  il  donne  à  ce  rôle 
un  caractère  ei  un  cachel  toul  personnel. 

L.ï,  il  .-si  en  contact  avec  loue  lei 
hommes  politiques;  cela  lui  suffil  el  sani 
relâche   il  poursuit  toujours  bod  idéal  : 

L'union  des  Républicains  el  la  Républi- 
que ouverte  a  la  France,  i 
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L'apogée  de  sa  fortune  est  marquée  par 
le  retour  des  Chambres  à  P;iris,  et  la  loi 
d'amnistie  pour  les  crimes  de  la  commune. 
L'armée  l'acclame  le  14  juillet  1879. 

C'est  le  Capitole,  mais  c'est  aussi  bientôt 
la  roche  tarpéienne. 

Les  lettres  de  Gambetta  à  son  amie, 
durant  cette  période,  sont  plus  passion- 
nées et  encore  plus  belles  si  possible. 

La  fortune  n'a  pas  —  comme  à  l'ordi- 
naire, hélas  !  —  changé  son  cœur  et  dans 
les  dernières  lettres  revient  toujours  l'in- 
cessante prière  pour  consacrer  définitive- 
ment son  bonheur  par  le  mariage. 

Rome,  1er  janvier  1878. 
Ma  chère  idole, 

Si  l'absence  même  la  plus  courte,  et 
pour  les  raisons  les  plus  impérieuses, 
peut  prendre  un  air  agréable,  ce 
serait  aujourd'hui  que  je  consentirais 
à  lui  pardonner.  Ouvrir  un  nouvel  an 
à  Rome,  dans  les  conditions  les  plus 
rianles,  à  quelques  jours  d'un  retour 
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plein  de  promesses,  et  inaugurer  cette 
nouvelle  carrière  avec  tes  grands 
souhaits,  ta  magique  parole  d'amour 
et  d'espérance,  quelle  plus  douce  con- 
solation le  sort  pouvait-il  m'offrir  à 
notre  séparation,  puremefi  physique 
d'ailleurs,  car  je  tai  là  constamment 
présente  et  visible  ?  et  nous  avons  si 
bien  confondu  nos  pensées,  nos  rêves, 
nos  instincts,  et  jusqu'à  nos  préjugés, 
que  je  ne  ressens  pas  une  émolion  ou 
une  impression  sans  la  reconnaître 
pour  tienne  ou  bien  voisine  des 
tiennes. 

Je  ne  peux  cependant  pas  ne  pas  re- 
gretter le  stimulant  et  la  vivacité  des 
réflexions  que  ta  présence  ici  appor- 
terait à  ma  propre  action  ;  je  le  sup- 
pose, mais  je  ne  peux  te  remplacer 
aussi  bien.  Ce  que  je  voulais  faire  est 
fait,  demain  je  règle  mes  dernières 
visites,  je  dîne,  le  seul  dîner  que 
j'aie  voulu   accepter,   —   chez   notre 
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ambassadeur,  et  je  file  sur  Nice.  Le 
temps  d'embrasser  mes  nombreux  pa- 
rents, et  je  remonte  vers  Paris,  vers  la 
vraie  civilisation,  vers  le  bonheur  et 
le  trésor  de  ma  vie,  vers  toi,  ma  Léo- 
nie,  dont  je  couvre  le  visage  de  bai- 
sers. 

Tout  à  toi. 

23  février  1878. 

Chère  mignonne  adorée, 

Non,  non,  ri  faut  toujours  m'expri- 
mer  librement  ton  avis,  j'en  ai  be 
soin;  c'est  le  contrôle  7c  [lus  sûr,  le 
plus  sagace  de  ma  propre  pensée,  et, 
dans  l'amour  que  je  t'ai  voué,  il  est 
entré,  depuis  qu'il  existe,  une  dose 
toujours  grandissante  de  raison  et  de 
jugement.  La  tentative  la  plus  hardie, 
et  probablement  la  plus  féconde  de  ma 
carrière,  est  née  de  ton  inspiration  et 
des  clartés  de  ton  intelligence.  Tout 
ce  qui  se  passe  et  s'accumule  de  ce 
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côté  démontre  que  tu  as  vu  juste  et  que 
j'aurais  vainement  cherché  dans  d 'au- 
tres directions  la  voie  du  relèvement 
et  de  la  réparation  dus  à  notre  mal- 
heureux et  noble  pays...  N'oublie  pas 
que  j'aurai  toute  la  journée  de  lundi 
et  que  je  te  conjure  de  me  la  réser- 
ver, en  m'indiquant  l'heure  la  plus 
matinale  pour  en  jouir.  Mignonne 
chérie,  je  t'attends  sans  faute  et  je 
baise  tes  belles  mains  et  suis  pour  tou- 
jours ton  adorant. 

7  mars  1878, 

(  licre  mignonne  aimée, 

Le  disciple,  c'est  moi  :  le  maître, 
c'esl  toi,  et  j<i  ne  \cu\  plus  changer 
ces  doux  et  fortifiants  rapports  :  les 
problèmes  qui  se  posent  sonl  aussi 
nombreux  que  compliqués  et  j'ai 
grand  besoin  de  lumières.  La  journée 
de  samedi  tout  entière  suffira  à  peine 
pour  satisfaire  6  toutes  mes  interro- 
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gâtions  ;  c'est  dire  qu'il  faudra  venir 
de  très  bonne  heure. 

Le  Monstre  vient  encore  de  se  re- 
tourner. Je  le  soupçonne  fort  de  n'a- 
voir aucun  plan  et  d'être  aussi  embar- 
rassé n'embarrassant,  ce  qui  n'est 
pas  neu  dire. 

11  mars  1878. 

Ma  chère  mignonne  aimée, 

Tu  as  triomphé  de  mes  dernières 
résistances.  C'est  fait,  nous  irons  là- 
bas  avec  toutes  sortes  de  précautions, 
de  lisières.  La  soirée  de  ce  soir  a  été 
triomphale.  Je  te  conterai  cette  pré- 
sentation mercredi. 

Je  t'embrasse  de  toutes  frnes  for- 
ces. 

26  juin  1878. 

.Ma  chère  âme  adorée, 

Tu  es  divine,  et  je  suis  le  plus  heu- 
reux des  mortels  qu'une  déesse  aurait 
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honoré  de  ses  faveurs.  Je  le  (loi?  (oui, 
je  le  rapporle  Ion!,  el  je  T  admcls  pas 
que  tu  puisses  perdre  une  seconde  la 
conscience  du  bien  moral  que  je  lire 
de  la  supériorité  dans  tous  les  ordres. 
Tu  as  beau  te  méconnaître,  t'humilicr; 
je  te  rappellerai  toujours  à  la  vérité 
de  ton  rôle  et  de  ta  puissance. 

Je  me  sens,  je  me  constate  si  bien 
un  Lout  autre  homme  depuis  l'inou- 
bliable journée  du  27  avril,  que  je 
mels,  dans  l'indissoluble  amour  qui  a 
lié  nos  existences,  une  part  d'admira- 
tion reconnaissante  qui  me  rend  la 
tendresse  plus  douce  el  plus  profonde. 
C'est  ainsi  que  je  te  veux,  que  je 
t'aime,  el  que  j'exige  que  tu  penses. 

Je  suis  monstrueusement  fatigué,  je 
toussaille  de-ci  de  lu  en  dépil  du  soleil 
et  du  délicieux  breuvage  de  la  mère 
Legay.  Je  ne  soupire  qu'après  Ion  re- 
tour et  je  t'atlends  vendredi  malin 
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pour  aller  courir  ensemble  et  jouir  de 
mon  bonheur. 

Je  t'embrasse  comme  je  t'aime. 

Ville  d'Avray,  28  juillet  1878. 
Chère  femme  adorée, 

Tu  es  venue  et  tout  est  illuminé  ; 
ma  chartreuse  me  paraît  toute  rayon- 
nante et  tout  embaumée  de  tes  par- 
fums. Je  m'éveille  le  cœur  joyeux  et 
palpitant  encore  des  émotions  de  la 
veille  ;  je  me  lève  en  toute  hâte  pour 
aller  courir  les  bois  et  chercher  les 
lieux  désignés  de  nos  prochaines  pro- 
menades ;  je  songe,  en  riant  comme 
un  enfant,  que  demain  lundi  je  te  ra- 
mènerai sous  le  toit  de  ma  chaumière 
et  j'exulte.  Comme  j'aime  les  plaisirs 
nouveaux  pour  moi  de  la  solitude,  ce 
grand  et  bienfaisant  silence,  ces  ad- 
mirables retraites  des  bois,  ces  eaux 
calmes  et  endormies  aux  pieds  des 
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bruyères  parfumées,  et  surloul  la  vo 
lupté  de  se  recueillir,  de  penser,  de 
méditer  à  son  aise,  sans  choc  ni  criail- 
1<  ries  «lu  dehors  ! 

14  septembre  1878. 
Chère  adorée, 

Je    tenais  à  te    posséder    ce  malin 
et  juste  à  l'heure  où  a  eu  lieu  notre 
réunion;  C'était  un  anniversaire  que 
je  fêtais  au  fond  de  mon  cœur.  Il  y 
a  dix  ans  à  pareille  heure,  je  suis  en- 
tré avec  effraction  sur  la   scène    du 
monde.  Tout  me  manquait  alors:  au- 
jourd'hui, rien  ne  me  tente  plus  que 
•la  longue  possession  de  mon  amour. 
Tu  es  le  prix  le  plus  riche,   la  cou- 
ronne la  plus  brillante  que  pouvait  me 
décerner  la  fortune;  je  jouis  immensé- 
ment «le  mon  bonheur.  Il  esl  désor- 
mais inaltérable  comme  ma  volonté 
de  l'adorer  jusqu'à  la  mort.   Vussi,  je 
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ressens  un  plaisir  ineffable  à  fenteu- 
dre  dire  et  redire  :  «  Je  t'aime  »!  C'est 
le  cri  de  nos  cœurs,  et  c'est  dans  ce 
mot  divin  que  je  place  le  reste  de  ma 
vie.  Je  faime,  et  je  suis  pour  toujours 
lien. 

20  septembre  1878. 
Chère  mignonne  adorée, 

Adorable  journée,  sublime  extase! 
je  n'ai  jamais  été  plus  fier,  plus  heu- 
reux de  mon  amour.  Je  t'attends  sans 
faute  vendredi  soir  :  tu  viendras  me 
prendre  à  Versailles. 

Demain  matin,  je  vais  me  pro- 
mener du  côté  de  Châtillon.  près  des 
bois  de  Verrières,  pour  régler  un  lé* 
ger  compte  arrière  avec  un  certain 
Périgourdin.  Il  parait  que  ce  Mon-. 
sieur  de-ire  connaître  ma  force  au  pis- 
tolet; il  sera  satisfait.  N'aie  donc  au- 
cune inquiétude,  la  scène  se  passera 
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tout  près  de  toi  cl.  je  suis  sous  la 
garde.  Je  t'embrasse  le  plus  tendre 
menl  du  monde.  Tout  entier  à  loi. 

Télégramme: 

Rencontre  à  Plessis-Piquet;  pas  de 

résultat,  vais  très  bien,  amitiés  à  de 
main. 

21  septembre  1878. 

Chère  femme  adorée, 

Quel  orgueil  et  quelle  joie  m'em- 
plissent le  cœurl  C'est  bien  là  le  lan- 
gage de  ma  (1ère  et  douce  compagne 
à  qui  l'héroïsme  ne  coûte  rien,  son 
caractère  se  trouvant  naturellement  à 
la  hauteur  de  toutes  les  épreuves. 
(  Jette  lettre  est  pour  moi  plus  qu'une 
couronne;  c'est  le  triomphe  même;  je 
te  remercie,  je  t'adore  et  je  le  garde 
au  fond  de  mon  âme  un  inviolable 
sanctuaire  comme  à  la  déesse  de  ma 
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carrière  et  de  ma  vie.  Tout  s'est  bien 
passé,  et  demain  je  te  conterai  les  dé 
(ails.  Je  t'attends  toujours  avec  im- 
patience; aujourd'hui,  c'est  de  la  fré- 
nésie... En  attendant,  je  te  presse 
dans  mes  bras  et  t'envoie  mes  actions 
de  grâces  pour  la  sublimité  et  la  déli- 
catesse de  tes  sentiments. 

A  demain,  ma  noble  femme. 

22  février  1879. 

Chère  petite  femme  adorée, 

J'ai  goûté  hier  une  des  plus  nobles 
et  des  plus  douces  jouissances  mora- 
les de  ma  vie,  j'ai  satisfait  mon  cœur 
et  ma  raison,  je  l'ai  ouvert  jusqu'au 
fond  toute  mon  âme,  et  tu  as  pu  lire 
tracés  en  caractères  ineffaçables  les 
sentiments  de  tendresse,  d'amour,  de 
r  aspect,  de  reconnaissance  et  d'ambi- 
t  on  amoureuse  qui  y  furent  gravés 
dès  le  premier  jour  de  la  main  même 
de  la  nature.  Je  ne  fais  plus  d'objec- 


17S  LI   CCBUR    DE   GAMBETTA 

tion  au  destin,  j'ai  la  certitude  que  lu 
es  désormais  à  l'abri  de  la  désespé- 
rance et  du  doute...  Oui,  chère  enfant, 
je  connais  la  blessure,  je  veux  mettre 
mes  lèvre-  sur  Les  lèvres  de  cette  plaie 
toujours  saignante  el  la  fermer  m  la 
baisant.  Je  te  remercie  avec  effusion 
de  ce  que  tu  mets  tous  les  jours  de 
grandeur  et  de  beauté  dans  uos  ten- 
dresses, t'est  bien  ainsi  que  j 'avais 
de  tout  temps  ardemment  souhaité 
d'aimer  el  d'être  aimé.  Rencontrer 
une  pareille  femme,  lui  sacrifier  ma 
vie,  lui  livrer  les  plus  se<  rets  replis 
de  mon  âme,  pénétrer  à  mon  tour 
dans  les  divins  sanctuaires  de  son 
cœur,  y  occuper  huile  La  place  en  maî- 
tre toujours  prêt  à  obéir  et  à  main- 
tenir :  mon  rêve  est  réalisé  par  I  <  >  i  el 
pour  Loi,  el  cette  conquête  est  devenue 
hi  bonne  étoile  de  ma  \  ie,  le  secret 
aigufllon  de  ma  fortune,  el  je  t'assure 
que  je  t'aime  à  mesure  que  l<>ul  monte 
autour  de  nous... 
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Vendredi  soir,  23  mai  1879. 
écrite  à  dislance  d'un  baiser. 

Chère  petite  femme  adorée. 

As-tu  jamais  pénétré  au  fond  de 
mon  âme  comme  aujourd'hui?  et  mal- 
gré les  plus  vives  impressions  de  nos 
plus  adorables  rencontres,  as-tu  sou- 
venance d'une  journée  plus  suave  et 
plus  voluptueuse?  Je  suis  bien  sûr  d'a- 
voir possédé  aujourd'hui  la  pleine  et 
entière  essence  de  ta  nature.  J'ai  vécu 
de  ta  vie  et  non  de  la  mienne.  Je  per- 
drais avec  joie  le  sentiment  de  ma  per- 
sonnalité pour  passer  dans  la  tienne. 
Le  rêve  est  accompli,  la  révélation  est 
complète,  je  respire  dans  l'azur  que  lu 
habites,  et  c'est  le  cas  de  redire  avec 
le  prophète-roi  :  je  me  sens  comme  si 
j'étais  un  dieu,  et  je  le  suis,  puisque 
le  propre,  le  don  de  la  divinité,  c'est 
l'amour.  C'est  en  toi  que  je  m'abîme 
pour  l'éternité,  et  je  ne  veux  plus  rien 
désirer    au-dessus,    au-delà   de   cette 
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ineffable  communion.  A  toi  donc  en  toi 
et  pour  toi. 

G  novembre  1870. 
Chère  mignonne  idéale, 

Hier  fut  une  journée  mémorable, 
j'ai  deviné  que  j'ébranlais  ton  âme  sur 
le  délicat  sujet  qui  me  prend  au  cœur 
depuis  si  longtemps.  Je  la  bénis,  celte 
journée  qui  me  rapproche  du  plus 
fervent  de  mes  vœux,  el  j'espère,  j'es- 
père. 

1<)  novembre  1879. 

(hère  mignonne  adorée, 

Je  te  dois  de  connaître  la  vraie  dé- 
finition du  parfait  bonheur:  ce  sérail 
une  vie  tout  entière  composée  de  jour- 
nées pareilles  à  celle  d'hier.  Je  désire 
d'autant  plus  ardemment  renouveler 
ces  rencontres  el  ces  jouissances  mo- 
rales, el  je  ne  cesserai  de  reproduire 
mes   vœux  jusqu'à    ce  qu'ils   soient 
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exaucés.  Penses-y  bien,  chère  femme, 
et  reviens  un  beau  jour,  les  yeux  bril- 
lants, la  face  illuminée  de  joie,  comme 
je  te  voyais  distinctement  dans  l'om- 
bre de  la  voiture,  me  dire:  «  Oui,  je. 
consens  »,  et  nous  serons  heureux.. 
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1881-1882 


L'année  1881  est  particulièrement  dou- 
loureuse et  pour  Gambetta  et  pour  la 
France. 

C'est  l'année  ingrate  et  traîtresse  à  la 
fois. 

Dès  le  lendemain  du  14  juillet  ou  l'Ar- 
mée l'a  acclamé,  a  dit  Reinach,  de  nou- 
velles intrigues  souterraines  commencent. 

Une  allocution  qu'il  prononce  aux  fêtes  de 
Cherbourg,  où  il  a  accompagné  le  Président  de 
la  République,  est  tronquée  par  une  partie  de  la 
presse  et  indignement  exploitée  contre  lui. 
Désormais,  on  trouve  des  griefs  dans  ses 
moindres  paroles,  dans  les  actes  auxquels  il 
est    le   plus    étranger.   En    même    temps,    les 
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accusations  de  pouvoir  personnel  et  de  visées 
dictatoriales  grandissent.  Il  ne  se  passe  plus  de 
jours  où  il  n'est  injurié,  ditïamé,  dénoncé  au 
pays  comme  uu  César,  avide  de  guerre  et  de 
tyrannie.  Après  n'avoir  répondu  pendant  long- 
temps à  ses  insulteurs,  il  en  est  réduit  un 
jour  à  descendre  du  fauteuil  présidentiel  pour 
repousser  les  attaques  dirigées  contre  lui.  Son 
voyage  dans  sa  ville  natale  de  Cahors  (dont  il 
parle  dans  une  lettre  qui  va  suivre)  et  qu'il 
accomplit  pour  inaugurer  le  monument  des 
Mobiles  du  Lot,  tués  pendant  la  guerre,  est 
habilement  transformé  par  la  presse  ennemie 
en  un  insolent  triomphe.  Il  a  cependant  fait,  à 
Cahors,  un  éclatant  éloge  du  Président  de  la 
République,  mais  il  veut  faire  voter  le  scrutin 
de  liste  par  le  Sénat,  et  combat  le  projet  de  ré- 
vision constitutionnelle  de  M.  Barodet. L'Elysée 
fait  alors  campagne  contre  le  scrutin  de  liste  et 
marche  ouvertement  contre  le  fondateur  de  la 
République  et  le  grand  électeur  du  Président. 


Les  élections  de  L884  sont  pour  Gam- 
bette une  épreuve  et  un  triomphe.  Une 
épreuve,  car  à  Charonne,  il  est  accueilli 
par  «les  clameurs  furibondes.  Il  proteste 
vigoureusemenl  contre  t  la  servitude  par 
«  le   silence    qu'inaugurent     les    esclaves 

ivres.  ■    C'esl  la  première  fois  que   !<■ 
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peuple  ne  l'applaudit  pas  frénétiquement, 
mais  les  résultats  électoraux  sont  pour  lui 
malgré  tout,  une  véritable  victoire.  L'en- 
semble des  élections  donne  457  députés 
républicains  et  90  députés  de  droite. 

La  conspiration  n'a  pas  cependant  dé- 
sarmé. La  Chambre  se  réunit  le26 octobre 
et  le  même  jour  une  majorité  aussi  impo- 
sante qu'hétérogène,  nomme  Gambetta, 
président  provisoire.  Elle  adopte  ensuite 
son  ordre  du  jour  sur  les  affaires  tuni- 
siennes, tout  cela  pour  l'amener  à  accep- 
ter le  pouvoir,  c'est-à-dire  à  l'élever 
encore  pour  le  précipiter  de  plus  haut. 

Gambetta  qui  a  le  courage  civique  plus 
que  tout  autre  homme  de  son  temps, 
accepte  bravement. 

Mais  les  grandes  personnalités  politi- 
ques se  retirent  de  lui.  Jules  Ferry,  Freyci- 
net,les  présidents  et  anciens  présidents  du 
Conseil  qui  doivent  faire  partie  du  «  gran 
ministère  »  faussent  éompagnie  au  sau- 
veur de  la  Patrie  et  au  fondateur  de  la 
République.  Il  constitue  néanmoins  le  mi- 
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nistère  du  13  novembre  avec  de  jeunes 
ministres  actifs. 

Gambetta  développe  alors  librement  son 
idéal.  La  république  doit  cesser  «  d'être 
«  une  petite  chapelle  ouverte  seulement 
«  ;'i  ceux  de  la  veille  elle  doit  devenir  un 
«  vaste  édifice  ouvert  à  tous  ceux  qui  se 
«  rallient  à  ses  institutions  et  où  sont 
«  admis  les  militaires  ou  civils,  qui  peu- 
((  vent  servir  utilement  sous  des  ministres 
«  républicains.  » 

«  Devant  l'étranger,  la  République  doit 
«  tenir  haut  le  drapeau  national  et  prati- 
«  querune  politique  digne  et  forte  tout  en 
«  restant  pacifique.  » 

On  crie  alors  à  la  dictature.  Les  chefs  de 
«  la  campagne  de  la  peur  »  proclament 
que  Ga  mbetta  veut  la  guerre. 

On  demande  la  révision  d<>  la  Constitu- 
tion el  l'on  proteste  avec  \  iolence  contre 
l'inscription  du  scrutin  de  liste  dans  cette 
constitution. 

Une  tempête  éclate,  les  accusations  les 
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plus  folles  sont  lancées  dans  le  public,  la 
chute  du  ministère  est  décidée. 

Gambetta  tombe  du  pouvoir  le  26  jan- 
vier 1882  après  72  jours  de  ministère  pour 
avoir  été  fidèle  à  sa  déclaration  du  premier 
jour  :  «  Notre  politique  sera  celle  de  la 
France  ». 

Triste,  meurtri,  profondément  écœuré, 
confiant  pourtant  dans  la  justice  de  l'his- 
toire, il  reprend  la  direction  de  la  Répu- 
blique Française  et  dépose  sur  le  bureau 
de  la  Chambre  tous  les  projets  (préparés 
pendant  son  ministère. 

Son  dernier  cri  est  pour  protester  con- 
tre l'abandon  de  l'Egypte,  ce  «  crime  his- 
torique »,  et  les  épreuves  redoublent  et 
s'abattent  sans  trêve  sur  lui.  Il  perd  sa 
mère  tant  aimée. 

Mais  son  amour,  ressource  suprême,  lui 
reste  encore.  Sa  dernière  correspondance 
durant  ces  deux  années  d'épreuves  est 
comme  un  tendre  appel  à  l'union  indisso- 
luble et  définitive  de  deux  cœurs. 

Que  l'on  compare  ces  dernières  lettres 
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avec  les  premières  écrites  dix  ans  aupara" 
vaut  et  on  les  trouvera  encore  pin-  élo- 
quentes, pins  tendres  et  plus  complètes. 
C'est  que  l'amour  est  le  seul  remède  à 
la  souffrance  et  l'on  sentira  là  plus  que 
jamais,  l'appel  éperdu  de  cette  âme  meur- 
trie, à  la  vie  commune,  à  l'union  éternelle. 

30  janvier  1881. 

Chère  mignonne  adorée, 

Je  te  rends  mille  grâces;  tes  magni- 
fiques fleurs  ont  ébloui  et  charmé  tous 
mes  convives,  et  tous  ces  éloges  m'al- 
laient  au  cœur  en  s'adressant  au  tien, 
car  je  traduisais  tout  bas.  Tu  sais  ce 
qui  manque  à  présent  à  mon  bonheur: 
c'est  ta  présence  dans  ces  fêtes  et  le 
bien  que  tu  trouverais  l'occasion  d'y 
faire.  Je  reviendrai  toujours  à  cette 
question,  parce  que  tous  les  instants 
de  ma  vie  m'y  ramènent,  et  que  j'es- 
père bien  qu'à  force  de  vouloir  je  l'ob- 
tiendrai. 

A  trois  heures,  je  serai  rue  Bona- 
parte pour  l'enlever,  et  pour  toujours 
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si   tu  le  veux;  je  te   couvre  de  bai- 
sers. 

13  février  1881. 

Mignonne  adorable, 

Il  fera  moins  beau  que  dans  nos 
cœurs,  mais  nous  trouverons  en  nous 
ce  qui  pourra  manquer  au  ciel.  J'ai 
hâte  de  te  remercier,  de  t'étouffer 
doucement  de  caresses  pour  la  suave 
lettre  que  lu  m'as  envoyée  hier  et  que 
je  relis  en  me  sentant  frissonner 
d'amour  dans  tous  mes  membres. 

Ne  cherche  pas  plus  loin  et  plus 
haut  la  langue  de  ta  passion;  tu  as  le 
secret  de  tout  dire  et  de  tout  faire 
sentir.  Quant  au  gage  suprême  de  ton 
amour,  il  est  encore  plus  facile  à  don- 
ner; tu  n'as  qu'un  mot  à  dire,  qu'un 
signe  à  faire,  il  est  vrai  devant  M.  le 
Maire,  mais  il  est  bref  s'il  est  héroï- 
que,  et  nous  entrons  dans  la  Terre 
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Promise;  tu  entends  bien  :  promise  ! 
Mais  ii  tantôl  trois  heures  précises. 

Je  baise  tes  douces  mains. 

17  mars  1881. 
Chère  femme  adorée  et  souhaitée, 
...Je  trouve  ta  douce  lettre  sur  ma 
table  comme  un  sourire  de  bienvenue. 
Non,  mignonne,  celle  main  s'est  ré- 
servée, elle  sécherait  plutôt  «jne  de 
s'allier  à  une  autre  main  que  la 
tienne;  sois  bien  assurée  de  ceci  :  ou 
elle  restera  tristemenl  vide,  ou  elle 
sera  tienne.  Quand  l'accepteras  tu  ? 
C'est  le  mot  par  lequel  je  finirai  dé- 
sormais tous  mes  discours  à  ton 
oreille.  Je  baise  tes  mains. 

17  niais    1881 
Chère    ffligm  Mine   ;idoi '(  ■■ 

Mous  voilà  lancés  à  toute  vitesse 
dans  l'inconnu  parlementaire.  I  <es  po- 
sitions sont  prises,  les  orateurs  dési- 
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gnés,  j'ai  passé  la  soirée  à  styler  tout 
mon  monde,  je  réfléchirai  demain 
pour  mon  compte  personnel  en  me 
promenant  avec  loi,  ma  vraie,  ma 
seule  inspiratrice. 

Cahors,  26  mai  1881. 

Chère  mignonne  adorée, 

Je  t'envoie  mes  baisers  à  toutes  lè- 
vres et  du  fond  du  cœur.  Ma  joie  se- 
rait tout  entière  ineffable,  si  tu  étais 
là,  sous  mon  œil,  et  prenant  la  part 
qui  t'est  due  dans  ce  triomphe.  Inu- 
tile de  te  le  décrire,  c'est  la  fête  d'une 
nourrice  qui  retrouve  son  enfant  de- 
venu  maître  après  vingt  ans  de  sépa- 
ration. Cela  ne  ressemble  à  rien  de 
ce  que  j'ai  vu  jusqu'ici;  la  terre,  le 
ciel  s'en  mêlent  et  c'est  la  plus  belle 
fête  qu'il  ait  été  donné  à  un  homme 
de  voir  sur  son  sol.  Mais  tout  cela  ne 
peut  m'habituer  à  l'absence. 
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27  mai. 
Chère  mignonne  adorée, 

Je  suis  excédé,  brisé  et  dévoré  du 
besoin  de  rentrer  à  Paris  et  de  retrou- 
ver le  calme  et  la  tendresse  rafraî- 
chissante de  ton  âme.  Tout  el  toujours 
tien. 

28  mai. 

Enfin,  encore  mu-  hrure,  une  dis- 
tribution de  prix,  une  dernière  céré- 
monie, et  non-  reprenons  le  chemin 
de  la  capitale.  Je  rentre  à  peu  pus 
aphone  et  épuisé,  et  j'ai  grand  besoin 
de  retrouver  la  magicienne  qui  règne 
sur  mon  cœur  et  que  je  ne  peux  plus 
quitter  sans  sentir  s'évanouir  tout  le 
plaisir  de  vivre.  Je  t'embrasse. 

Paris,  3  août  1881. 

Chère  femme  adoi 

N'as-tu  pas  senti,  ma  bien  aimée, 
qu'en  parlant  de  ces  rachats  de  la  vie 
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d'orateur,  je  pensais  surtout  à  l'infail- 
lible consolation  de  ton  amour  que  la 
fortune  devenue  ennemie  serait  im- 
puissante à  m'arracher.  C'était  le  cri 
suprême  du  défi  qui  jaillissait  de  mon 
âme  vers  toi  pour  affirmer  plus  haut 
que  jamais  que  tu  étais  le  repos,  l'es- 
pérance, le  support  de  ma  vie  tout  en- 
tière. Non  rien  ne  peut  se  jeter  jamais 
entre  nous,  je  ne  dis  pas  pour  nous 
séparer,  mais  même  pour  nous  faire 
trébucher.  Voilà  de  longues  années 
que  j'ai  pris  conscience  et  possession 
de  moi-même,  el  que  le  capricej  la 
fantaisie,  ont  fait  place  à  l'irrévocable, 
à  l'inaltérable  religion  de  ton  cœur. 
Le  monde  pourrait  s'écrouler  autoui 
de  moi:  tant  qu'il  me  resterait  une 
lueur  de  raison,  un  atome  de  force, 
je  me  sens  éternellement  lié  à  la  fem- 
me trois  fois  bénie  qui  m"a  recueilli  et 
sauvé  de  moi-même.  Je  t'aime  avec 
ma  tête,  avec  mon  cœur,  et  mes  sens, 
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je  t'aime  à  L'infini.  -  A  vendredi,  à 
toujours.  Je  t'enverrai  un  petit  mot  de 
Tours,  une  fleur  du  jardin  de  Fran<  e 
(i  Terra  è  licta  »,  disait  le  Dante. 

Tours.  5  août  1881. 
Chère  mignonne  adorée, 
Je   ne   sais   pourquoi,  mais   il   me 
semble  que  je  suis  moins  loin  de  toi 
qu'en  toute  autre  ville  de  France; 
Toura  esl  resté  si  doré  de  poésie  dans 
les  conversations,  que  je  te  retrouve 
partout,  el  cela  abrège  el  adoucit  la 
séparation. 

8  novembre  L881. 

Chère  auge  adorée, 

Je  reçois  ta  lettre  à  l'instant,  el  je 
réponds  a\  anl  d'aller  rêvasser  à  mes 
odieuses  combinaisons  parlementai 
res.  <  mi.  il  \  audrail  mieux  être  a 
Zuppal  et  surtout  à  Sorrente.  Il  en 
esl  temps  encore.  \  eux  lu  partir  el 
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laisser  là  tout  ce  vilain  monde  se  dé- 
chirer tout  à  son  aise,  je  suis  prêt  et 
je  nous  sauve,  un  mot,  un  oui,  un 
simple  oui,  et  nous  sommes  libres  et 
pour  toujours...  Ah!  Mignonne,  que 
je  t'aime  et  que  j'ai  besoin  de  t'ai- 
mer  !  Toi  seule  me  rattaches  à  la  vie, 
je  suis  blasé  sur  tout  le  reste  et  ne 
pourrais  en  supporter  plus  longtemps 
la  vue.  La  nature  et  ses  merveilles  ne 
me  suffiraient  plus  sans  la  douce  pré- 
sence. Je  me  mets  à  tes  pieds  et  pour 
'te   reste  de  mon  existence. 

9  novembre  1881. 

Chère  mignonae  adorée, 

Enfin,  nous  venons  de  sortir  de  l'in- 
terminable affaire  tunisienne;  vers 
neuf  heures  du  soir,  tout  a  été  ter- 
miné, et  assez  bien,  grâce  à  un  mou- 
vement d'indignation  qui  m'a  poussé 
à  la  tribune  après  18  votes  successifs 
sur  des  ordres  du  jour  plus  sols  les 
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uns  que  les  autres.  Je  n'ai  pas  cru 
pouvoir  tolérer  un  tel  aplatissement 
de  la  France  républicaine  devant 
l'Europe,  et  je  suis  intervenu.  En 
quelques  minutes,  je  leur  ai  fait  rati- 
fier une  politique  d'exécution  et  de 
fierté  nationale,  et  ils  ont  répondu  par 
397  voix.  .Mais  mon  intervention  m'en- 
gage et  je  -m-  obligé  de  discuter  avec 
le  Président  de  la  République,  >'d  est 
prêt  à  subir  la  dictature,  puisque  dic- 
tature il  y  ;i.  J'ignore  ce  qui  \a  se 
passer,  mais  j'ai  besoin  de  te  voir  çl 
j'irai  te  prendre  demain  vers  quatre 
heures.  Là,  nous  aviserons  pour  la 
conduite  à  tenir.  Mon  bon  ange  gar 
dieu,  ne  me  refuse  pas  lu  magique  m 
fluence,  j«'  me  uni-  sous  ta  sauve- 
garde, je  i  aime  comme  la  lumière  de 
ma  \  ie.  Toul  el  toujours  ;i  toi.  Merci 
de  t;i  longue  lettre,  c'esl  un  élixir  de 
courage  que  j«'  bois  ;>  longs  traits. 
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17  novembre  1881. 

Chère  femme  adorée, 

Celte  fois-ci,  c'est  bien  à  ma  femme 
que  je  me  sens  écrire,  il  n'est  pas  pos- 
sible que  je  n'aie  pas  touché  ton  cœur 
et  ta  raison  et  vaincu  tes  trop  délirâ- 
tes objections.  Tu  peux  remonter  la 
pente  de  la  fatalité,  oublier  le  passé, 
illuminer  mon  avenir,  et  nous  rendre 
enviables  à  jamais.  J'ai  hâte  de  te  re- 
voir, et  je  me  fais  une  fête  de  me  met- 
tre à  tes  genoux,  de  t'adorer,  chère 
idole,  en  pleurant  sur  mes  violences 
involontaires.  J'en  ai  honte,  j'en  ai 
confusion  encore.  Je  sais  bien  que 
ton  ineffable  clémence  m'a  tout  par- 
donné, mais  je  suis  digne  de  ce  par- 
don pour  l'inextinguible  passion  que 
je  t'ai  vouée. 

29  novembre  1881. 
Chère  femme  adorée, 
Je  ne  consens  qu'avec  bien  de  la 
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peine  à  l'ajourner  à  demain,  el  si  tu 
le  senlais  mieux,  lu  pourrais  toujours 
venir  me  surprendre;  je  suis  toujours 
là,  attendant  ma  douce  bien-aimée.  La 
nuit  a  donc  été  mauvaise,  et  le  bien 
ineffable  que  tu  laissais  dans  mon 
cœur,  l'apaisement  moral  que  tu 
m'avais  apporté,  l'espoir  que  tu  avais 
nais  en  moi  n'avaient  pas  produit  une 
réaction  suffisante  pour  chasser  ta  vi- 
laine fièvre.  Grâce  à  toi,  au  contraire, 
j'ai  retrouve  le  conseil  et  la  tranquil- 
lité d'esprit,  sinon  la  pleine  force  du 
corps,  et  tu  peux  juger  combien  lu 
fais  partie  intégrante  de  mon  être.  Je 
ne  puis  plus  désormais  agir,  penser, 
vivre  que  sous  la  persuasion  que  tu  es 
de  mollir  dans  ce  que  je  veux,  pré- 
pare et  poursuis.  Je  m'assure  que  lu 
sens  au  profond  de  ton  cœur,  si  péné- 
tranl  et  si  noble,  cette  indéfectible 
passion  qui  me  remplit,  m'e  talte  tout 
entier,  et  donl  la   pleine  satisfaction 
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enfin,  consentie  par  toi,  peut  seule 
rassasier  toutes  mes  ambitions.  Soi- 
gne bien  cet  être  fragile,  dont  je  dé- 
pends corps  et  âme,  et  ne  doute  jamais 
que  je  t'aime  sous  toutes  les  formes  à 
la  fois,  je  veux  dire  que  cet  amour 
remplace  en  moi  et  résume  en  même 
temps  les  divers  sentiments  de  ten- 
dresse, de  famille,  d'amitié,  de  pas- 
sion que  le  cœur  de  l'homme  a  l'habi- 
tude de  disperser  sur  plusieurs  êtres 
et  que  je  mets  mon  bonheur  à  toutcon- 
centrer  sur  ta  tête.  Donc  à  mercredi, 
si  tu  souffres  ;  si  tu  poux,  à  ce  soir,  à 
tous  les  jours.  J'embrasse  à  genoux 
tes  adorables  mains. 

7  décembre  1881. 

Chère  âme, 

Non,  quelle  que  soit  ta  douleur,  elle 
n'est  pas  au-dessus  de  ma  passion  et 
de  ma  tendresse.  Il  faut  croire,  il  faut 
espérer,  il  faut  se  jeter  dans  mes  bras 
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cl  y  rester  toujours.  Tu  as  beau  re 
garder  en  arrière  et  y  chercher  de£ 
points  d'arrêt  ou  des  espérances  dé 
concertées:  toutes  ces  maladives  ou 
légitimes  doléances  ne  sauraient  pré- 
valoir contre  ma  volonté  réparatrice 
et  le  courage  surhumain  dont  tu  as 
f;iit  preuve  et  que  tu  peux  consacrer, 
si  tu  le  veux,  à  une  nouvelle  vie.  Je 
te  la  ferai  digne  de  toi  et  de  moi,  et 
tout  sera  aplani.  Crois-moi,  chère  en 
faut,  tu  peux  nous  sauver  tous  les 
(\r\i\:  oui,  nous  sauver,  car  sans  loi 
ma  vie  découronnée  el  \  ide  n'a  plus 
m  valeur  ni  charme.  J'ai  encore  ['lu- 
besoin  de  la  divine  présence,  de  ta 
lendresse,  que  tu  n*as  besoin  At-  moi 
même.  Laisse  loi  fléchir,  songe  que 
rien  u'esl  perdu  quand  on  esl  résolu  à 
tout  sauver,  el  confie  toi  à  un  amotu 
sans  bornes,  comme  ce-lui  que  je  i  ai 
voué.  Je  t'aime,  je  t'adore  el  je  t  'at 
lends.  Je  ne  suis  pas  sorti,     je  n'ai 


LETTRES   DE    GAMBETTA  201 

reçu  personne,  j'ai  travaillé  seul 
comme  un  abandonné,  et  je  te  ré- 
ponds à  lettre  vue.  A  toi  toujours,  et 
exclusivement  à  toute  autre  pensée. 

9  décembre  1881. 

Chère  femme  adorée, 

Laisse-toi  vaincre  à  ma  grande 
âme,  abandonne-toi  à  ta  divine  ten- 
dresse et  tu  surmonteras  l'horrible 
destinée  qui  t'accable  depuis  trop 
longtemps.  Une  nouvelle  année  va 
s'ouvrir  pour  nous:  nous  restons  les 
maîtres  de  changer  le  sort  et  la  for- 
tune; nous  pouvons  nous  suffire  plei- 
nement l'un  à  l'autre.  Tu  as  épuisé  la 
coupe  des  afflictions;  j'ai  personnelle- 
ment connu,  sans  en  être  ému  ni  trou- 
blé, toutes  les -extrémités  du  bonheur, 
de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
parmi  les  hommes,  les  joies  du  pou- 
voir et  de  la  renommée;  mais  rien  ne 
m'est  de  rien  sans  toi,  sans  ton  amour 
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sans  ta  présence,  sans  ta  revanche 
contre  l'injuste  destinée.  Ouvrons  en- 
semble cette  nouvelle  ère,  jette  toi  sur 
mon  cœur  el  restes-y;  j<k  suis,  sans 
orgueil,  de  force  et  de  (aille  à  te  re- 
faire une  vie,  à  te  faire  tout  oublier  si 
tu  veux  croire  et  exaucer  celui  qui 
t'aime  et  L'aimera  par-dessus  toutes 
choses  dans  ce  monde  el  dans  l'autre 
s'il  y  en  a  un.  Viens  à  mon  âme,  je 
t'attends,  et,  si  tu  veux,  je  te  garde 

toujours. 

* 
*  * 

[L'année  1882  qui  va  s'ouvrir  est  la 
dernière  du  grand  patriote  et  du  grand 
cœur  que  nous  avons  révélé. 

Qu'on  lise  ces  admirables  lettres  avec 
recueiliement.  C'est  le  chant  <lu  cygne. 
Jamais  Gambetta  n'a  été  si  noble  que 
dans  l'épreuve,  jamais  il  n'a  été  si  tendre 
et  si  aimant.]  " 
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—  1882  — 

12  janvier  1882, 

Chère  femme  adorée, 

L'orage  s'amoncelle,  les  nuées  s'é- 
paississent; je  compte  bien  que  lout 
ce  gonflement  diluvien  va  crever  dans 
quelques  jours  sur  ma  tête.  Je  poserai 
carrément  la  question,  je  jouerai 
franc  jeu,  quitte  ou  double.  Ils  pas- 
seront sous  les  Fourches  Gaudines  ou 
je  les  abandonnerai  à  leur  irrémédia- 
ble impuissance;  je  me  sens  à  la  fois 
plus  libre  et  plus  résolu:  la  fortune 
prononcera,  Mignonne  me  reste,  et 
c'est  le  tout  de  ma  vie.  Je  t'écris  au 
milieu  des  plus  effrayants  tracas.  Le 
Conseil  que  j'ai  tenu  toute  la  matinée 
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reprendra  ce  soir  et  demain  matin.  Je 
me  rends  a  la  Chambre  dans  quel- 
ques instant.   Je  ne  t'en  donne  pas 

moins  rendez-vous  demain  à  quatre 
heures... 

Paris,  le  19  janvier  1882. 

Chère  mignonne  adorée, 

Voici  enfin  que  les  nuages  se  di.-si- 
jMiit  et  que  je  vois  en  face  mes  adver- 
saires  de  tout  ordre.  Nous  nous 
battrons  en  plein  soleil.  Sur  33  corn- 
missaires  élus,  six  sont  favorables  au 
projet  iln  <  iouvernement  et  encore, 
mais  quel  beau  terrain  de  bataille  ils 
viennent  de  me  livrer  !  Il  ne  s'agit 
plus,  en  effet,  en  présence  de  cette  ex- 
plosion de  haine  et  de  sottise,  de 
politique,  de  textes  el  de  lois  constitu- 
tionnelles, de  droil  public  ou  électo- 
ral; il  s'agil  de  deux  intérêts  suprê- 
mes :  >  aura  I  d,  oui  on  non,  un 
gouvernemenl  digne  de  ce  nom?  Je 
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ieur  dois  des  remerciements  pour 
avoir  restitué  et  assuré  au  début,  à  la 
crise  toute  sa  grandeur  et  toute  son 
importance,  et  je  ne  manquerai  pas  à 
ce  devoir  sacré  au  jour  de  la  discus- 
sion publique.  Je  me  réjouis  à  l'idée 
de  livrer  un  dernier  beau  combat  et 
quoi  qu'il  advienne  de  retrouver  l'oc- 
casion de  dire  toute  la  vérité  au  pays. 
Et  puis,  et  puis,  je  chanterai  comme  le 
prophète  Isaïe:  liberavi  animam 
meam,  j'ai  délivre,  j'ai  affranchi  ma 
vie.  Mignonne,  crois-moi  bien,  c'esl  hs 
cœur  joyeux  que  je  vais  au-devant  de 
celle  rencontre,  car  vainqueur  je  les 
tiens,  vaincu,  je  me  reprends  et  celte 
fois  je  me  garde  pour  toujours,  pour 
toi  et  me?  chers  projets.  Je  l'embras- 
se comme  je  l'aime. 

A  trois  heures  précises  chez  toi.  Il 
fera  froid,  couvre-toi  bien,  nous  irons 
aux  champs. 
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Nice,  5  février  1882. 
...  Je  le  jure  qu'il  n'y  a  plus  de 
vrai  plaisir  loin  de  toi;  tu  es  à  tel 
point  entrée  dans  ma  vie  que  je  no  la 
Bens  plus  l'emplie  quanti  lu  es  loin. 
Ah!  Mignonne,  je  t'aime  bien  comme 
lu  pou\ ftia  le  désirer,  pleinement,  ab- 
solument, exclusivement.  Pèse  bien 
ce  dernier  mot,  le  seul  qui  exprime 
toute  ma  passion,  et  tire  les  eonsé 
quences  d'un  tel  aveu...  Je  le  presse 
<uv  mon  cœur. 

Bordighera,  le  6  février  1882 
Chère  mignonne  adorée, 
l'Ins  de  plume  ni  d'encre,  un  légci 
crayon  pour  tracer  le  baiser  du  ma- 
lin que  je  (envoie  à  travers  l'espace. 
Je  suis  venu  passer  vingl  quatre  heu- 
res ici,  en  pleine  campagne,  désireux 
de  trouver  un  peu  i\<-  silence  el  dé  re- 
pos. Quand  me  rappelleras  lu  H  quel 
j<»ur  serai  je  auprès  de  ma  belle  et 
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bonne     magicienne,     au     doux     nid 
qu'elle   capitonne  pour  nous   clcux..r 

San  Remo,  9  lévrier  1882, 
Chère  femme  bien-aimée, 
C'est  à  San  Remo  que  m'est  arrivée 
ta  délicieuse  lettre,  annonçant  la  fin 
de  tes  travaux  et  m'apportant,  avec 
un  baiser  que  je  savoure  même  de 
loin,  tout  un  prochain  avenir  plein  de 
tendres  caresses.  Ah  chère  mignon- 
ne, que  tu  es  entrée  au  profond  de 
mon  âme!  Je  ne  jouis  plus  même  de 
la  nature  quand  tu  n'es  pas  à  mes  cô- 
tés pour  partager  et  épurer  mes  im- 
pressions les  plus  vives. 

Gènes,   13  février  1882. 

Chère  femme  adorée, 

Que  de  souvenirs  et  aussi  de  poi- 
gnants regrets  me  donne  ce  séjour  ! 
Ici,  je  t'ai  promenée,  adorée,  embras- 
sée et  tu  es  absente,  et  je  me  sens  trop 
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seul  dans  «vite  grande  cité  de  mar- 
bre que  je  sens  toujours  être  mon  ber- 
ceau.  J'y  respire  plus  librement 
qu'ailleurs,  el  loin  de  me  trouver  dé- 
paysé, c'esl  toute  son  histoire  qui  me 
revient  comme  une  tradition  «le  fa 
mille.  Je  me  laisse  aller  à  cette  rêverie 
du  passé,  el  jr  m'oublie  dans  l'admi- 
rable aventure  de  I )olomb,  les  auda- 
cieuses courses  marines  des  Doria, 
les  grands  coups  d'épée  des  Spinola, 
les  fantaisies  dorées  des  Doges;  j'é 
prouve  quoique  bien  Français,  un  rc 
grel  «le  race  à  retrouver  tous  ces 
grands  témoins  de  la  fortune  de  la 
superbe  République  de  Gênes,  une 
République  où  la  force  et  la  dignité 
marchaient  de  pair  avec  la  liberté  po- 
pulaire. Mais  trêve  de  rêveries  :  ce 
qui  est  positif,  c'est  «pic  je  ne  puis  vi- 
vre Joui  de  ma  dogaresse,  el  que  je 
vais  reprendre  le  chemin  des  Vlpes 
pour  la  rejoindre.  Mignonne,  à  mer- 
credi, el  loul  à  toi  pour  la  v  ie. 
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Gênes,  14  février  1882. 

Chère  femme  adorée, 

Je  quitte  Gênes  dans  quelques  mi- 
nutes, et  je  veux  t'envoyer  un  dernier 
billet  de  cette  magnifique  cité.  J'ai 
revu  tous  les  lieux  que  nous  avons  vi- 
sités ensemble,  pour  me  donner  le 
suave  plaisir  de  rêver  que  lu  étais  en- 
core à  mes  côtés,  cl  retrouver  les  im- 
pressions éprouvées  d'un  même  cœur. 
Il  y  a  dans  ces  évocations  du  passé 
une  émotion  à  la  fois  triste  et  douce 
qui  est  comme  la  récompense  de  la 
tendresse  gardée  et  ressentie  à  dis- 
tance. Je  m'en  vais  avec  bonheur, 
puisque  c'est  le  désir  de  te  reprendre 
sous  ma  garde  qui  me  ramène  au  doux 
nid  que  tes  mains  préparent.  Ah!  Mi- 
gnonne, que  je  t'aime  et  que  tu  en  es 
digne.  Loin  de  toi,  j'ai  tout  le  loisir 
d'analyser  les  divines  qualités  de  ta 
noble  nature,  et  mes  yeux  se  mouil- 
lent   de  larmes  en  pensant  pour  la 


1\\)  LE   I  OBI  H    DE    i>  \Mlil.ll  \ 

millième  fois  à  quel  point  la  fortune 
me  fut  propice,  en  le  plaçant  sur  mon 
chemin.  Désormais  nous  ne  nous 
quitterons  plus,  si  tu  le  veux.  Nous 
avons  l'un  et  l'autre  suffisamment 
pesé  le  monde  et  ses  prétendues  joies 
pour  savoir  que  le  triomphe  de  la  sa- 
gesse  est  de  s'aimer,  de  se  le  prou- 
ver, el  de  se  consacrer  au  seul  maître 
qui  soit  digne  de  nos  vœux,  l'amour 
mutuel  sans  partage...  Tout,  tout  à 
toi. 

28  février  1882. 

Chère  mignonne  adorée, 
J'envoie  tout  mon  cœur  à  ma  ra- 
vissante compagne,  et  je  me  promets 
bien  de  le  lui  laisser  toute  la  vie, 
n'ayant  plus  d'autre  ambition  que  de 
lui  rendre  le  sourire  aux  lèvre-  el  le 
bonheur  dans  les  \eux.  Je  sens,  el 
c'esl  mon  plus  doux  triomphe,  que 
l'œuvre  e*l  en  bonne  voie  el  qu'à  force 
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de  passion  et  de  tendresse,  j'aurai 
raison  de  la  sotte  destinée  qui  s'a- 
charne sur  ta  noble  nature.  Crois-moi 
chère  femme,  je  serai  plus  fort  que 
cette  destinée,  et  nous  assurerons  no- 
tre félicité  en  dépit  de  tout.  Je  te 
quitte  pour  aller  dîner  avec  Renan,  lu 
lis  bien  :  avec  l'Ecclésiaste,  tout  à  fait 
à  l'improviste,  mais  je  ne  sais  pour- 
quoi il  me  semble  que  ton  souvenir 
me  sera  encore  plus  présent  en  sa 
compagnie  que  de  me  retrouver  tout 
seul  rue.  Saint-Didier.  A  demain  deux 
heures  chez  toi,  pour  Ville-d'Avray. 
Je  baise  tes  délicieuses  petites  mules 
dorées. 

9  avril  1882. 
Chère  femme  bénie, 

Je  ne  veux  pas  que  tu  t'éveilles  de- 
main sans  trouver  sur  ton  chevet  le 
petit  billet  tout  rempli  de  mes  senti- 
ments   de    reconnaissante;  tendresse 
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pour  l'heure  de  bonheur,  de  récon- 
fort, d'inaltérable  espérance  <jne  tu 
m'as  donnée  ce  soir.  Courage,  chère 
enfant,  encore  quelques  efforts,  et 
nous  sortons  du  lugubre  défile  où 
nous  tâtonnons  et  souffrons,  toi  si 
cruellement,  si  longuement,  si  héroï- 
quement. Le  simple  contact  de  quel- 
ques instants  m'élève  au-dessus  de 
moi-même  et  des  misères  de  la  vie. 
Il  n'est  pas  possible  que  la  force  qui 
me  vient  de  toi  ne  soil  pas  ton  bon- 
heur et  la  promesse  du  salul  pouj 
toi  même...  Je  voudrais  te  faire  par- 
tager l'orgueil  que  lu  m'inspires  éi 
le  bien  convaincre  que  jamais  le 
monde  ne  vit  avant  toi  tant  de  grâce, 
de  délicatesse  et  de  courage  animei 
une  sj  ii  êle  créature,  el  que  c'esl  bien 
le  sentiment  ineffable  'l('  posséder,  un 
pareil  trésor  qui  fait  la  volupté  de 
mon  amour.  Oui,  chère  âme,  j<-  t'aime 
comme    la  plus  haute  expression  de 
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la  femme,  et,  plein  de  cette  idée  tou- 
jours présente,  je  me  ris  de  toutes  les 
sottises  du  destin,  je  me  réfugie  en  toi 
comme  dans  un  éden,  et  par  là  je 
m'applaudis  encore  de  vivre,  puisque 
la  vie  est  et  reste  la  condition  fatale 
des  plus  nobles  jouissances  qu'il  m'ait 
été  donné  de  savourer. 

Merci  à  toujours,  je  te  couvre  de 
baisers. 

7  avril  1882. 

Chère  mia  moglie, 

Je  ne  suis  jamais  irrité  avec  ma 
chère  malade  ;  je  suis  triste,  avec  des 
envies  folles  de  pleurer  sur  ses  mains 
pour  la  guérir  et  l'enlever  à  l'odieux 
destin  qui  la  poursuit.  Ce  n'est  pas  ma 
faute  si  je  suis  impuissant  à  te  con- 
vaincre, à  te  gagner;  je  m'en  veux 
de  ne  pas  réussir,  mais  je  ne  garde  de 
mes  vaines  tentatives  qu'un  désir  plus 
impérieux  de  recommencer  et  de  ne 
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m'arrêter  que  lorsque  j'aurai  vaincu. 
Mon  repos  sera  alors  de  Le  posséder 
et  de  le  prouver  qu'il  est  touiours  pos- 
sible de  refaire  sa  vie  quand  on  la  re- 
fait à  deux,  en  s' aimant,  en  s 'adorant. 
Je  n'en  veux  pas  dire  plus  aujour- 
d'hui, n'ayant  l'esprit  rempli  que  de 
tristes  choses.  A  demain  soir  chez 
toi,  nous  causerons  de  tout.  Je  t'em- 
brasse avec  tout  mon  cœur. 

6  juillet  1882. 

...  Je  juge  bien  misérable  de  me 
dérober  à  mon  vrai  bonheur  pour  le 
sacrifier  aux  décevantes  chimères  (ie 
la  politique.  J'ai  cependant  accompli 
une  assez  utile  besogne  depuis  deux 
jours  ;  j'ai  l'ail  approuver  par  la  Com- 
mission <le  la  Chambre  mon  projet  de 
réorganisation  militaire,  et  je  tiens 
encore  par  ce  dernier  lambeau  aux 
intérêts  de  la  Patrie;  je  lh  rerai  ce  der- 
nier combat,  et,  si  j'échoue,  je  saurai 
me  i  ésigner  à  né  plus  fatiguer  mes 
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aveugles  contemporains  de  mes  pro- 
jet- de  restauration  nationale. 

J'ai  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de 
ce  brave  C...:  nous  l'enterrons  ven- 
dredi matin.  Le  soir  nous  partons 
pour  Ville-d'Avray,  j'irai  te  prendre 
rue  Bonaparte  à  cinq  heures.  Sois 
bien  tranquille,  ma  chère  femme,  je 
suis  là  à  tes  côtés,  et  quand  tu  le  vou- 
dras, nous  mettrons  à  profit  1er-  inven 
tions  de  notre  Code  civil  ici  ou  au  de- 
là des  frontières  à  ton  choix.  Je  ne 
serai  jamais  satisfait  de  cœur  et  d'âme 
que  le  jour  où  tu  porteras  le  titre  de 
cette  union  indissoluble  qui  nous  lie  à 
jamais.  Je  baise  les  mains  de  ma 
femme. 

Nice,  22  juillet  1882. 

Chère  femme  adorée, 

Deux  mots  en  courant,  car  je  suis 
un  peu  débordé,  par  les  mille  détails 
de  la  lugubre    cérémonie...    Je    vais 
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conduire  seul  ma  pauvre  mère  à  sa 
dernière  demeure,  là-haut,  en  face  de 
la  mer,  sous  le  soleil  el  sous  les  fleurs, 
auprès  de  ma  tante  bien  aimée.  Sois 

bien  rassurée  sur  mon  état;  je  vais 
moralement  et  physiquement  aussi 
bien  que  possible:  c'est  la  force  qui  est 
ma  force,  ta  tendresse  qui  est  ma  con- 
solation et  ton  cœur  mon  refuge.  Je 
t'aime,  comme  dit  mon  père,  comme 
Donna  et  Madone.  A  toi  toujours. 

Aux  Crêtes,  l'1  septembre  1882. 

Ma  chère  femme  bien-aimée, 

...  Je  compte  bien  que  tu  es  déjà 
installée  à  Ville  d'Avray,  que  tu  y 
passeras  les  quinze  jours  de  la  sépa- 
ration, que  tu  y  présideras  a  la 
rigoureuse  exécution  des  travaux 
et  que  lu  seras,  comme  il  con- 
vient, un''  maîtresse  de  maison  pré- 
ludant ainsi  au  rôle  définitif  qui 
L'attend  •  '!  le  plus  vile  possible.  Je  sui> 
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à  la  fois  attristé  et  un  peu  vain  des 
doléances  que  me  vaut  ton  départ.  Je 
sens  si  bien  la  sincérité  de  ta  tristesse. 
Je  retrouve  si  palpitante  toute  ton  âme 
dans  tes  lignes  désolées  que,  tout  en 
te  plaignant,  je  me  réjouis  mécham- 
ment et  secrètement  d'être  si  forte- 
ment, si  exclusivement  aimé.  Je  ne 
me  borne  pas  à  en  tirer  vanité.  Je 
m'assure  de  plus  en  plus  de  mon  bon- 
heur. Je  me  réjouis  d'avoir  si  bien 
choisi  ma  compagne,  et  j'ai  hâte  d'al- 
ler retrouver  celle  d'où  dépend  tou- 
jours la  félicité  de  ma  vie,  le  calme  de 
mon  cœur,  et  l'ineffable  jouissance  de 
posséder  un  trésor  inappréciable, 
dont  rien  ne  peut  plus  me  priver.  Je  te 
retourne  cette  magnifique  page  de 
Balzac,  en  observant  qu'elle  est  vraie 
de  nous  deux,  pour  nous  deux,  et  que 
c'est  bien  cette  harmonie  parfaite  de 
nos  âmes  qu'il  n'a  pu  posséder  ni  at- 
teindre, qui  fait  l'excellence  inaccessi- 
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ble  pour  d'autres  de  notre  divine  com- 
munion. 

Je   t'embrasse   comme    je    t'aime, 
sans  mesure,  sans  fin. 

Léon  GAMBETTA. 
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Mon  but  en  écrivant  ces  lignes  n'est 
pas  de  faire  œuvre  politique.  Comme 
je  l'ai  dit,  c'est  Le  cœur  de  Gambetta 
que  je  veux  faire  connaître  à  mes  con- 
temporains. Mais  comme  les  lettres 
du  grand  Tribun  en  témoignent,  il  y  a 
eu  entre  lui  et -celle  qu'il  avait  choisie 
non  seulement  comme  femme,  mais 
comme  collaboratrice  de  son  œuvre 
politique,  une  telle  identification,  un 
échange  si  permanent  de  vues,  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  révéler  quels 
sont  les  actes  que  l'influence  de  sa 
compagne  sur  son  esprit  si  mobile  et 
si  avisé,  a  pu  déterminer. 
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Tout  d'abord,  il  est  hors  de  doute 
qu'au  début  môme  de  son  action  politi- 
que, Gambetta  ayant  rencontré  sur  son 
chemin  un  esprit  indépendant  et 
prime-sautier  au  point  de  vue  reli- 
gieux, abandonne  pour  toujours  les 
vulgarités  auxquelles  son  tempérament 
plébéien  et  son  entourage  peu  choisi 
au  début,  pouvaienl  le  porter.  L'admi- 
rable portrait  qu'il  fait  du  curé  de 
campagne  au  discours  de  St-Queutin. 
l'affirmation  de  la  grandeur  de  la  Reli- 
gion libre  dans  l'Etat  libre,  seront  les 
fruits  immédiats  de  ce  contacl  modé- 
rateur 1 1  traditionnaliste  avec,  son 
esprit  prime-sautier  et  avanl-gardier. 

Désormais  Gambetta,  tout  en  ne 
modifiant  rien  à  ses  idée.-,  apportera 
dans  ses  relation-  avec  l'Eglise  une 
prudence,  une  considération  que  l'étu- 
diant du  Quartier  latin,  l'avocal  reten- 
tissant de  1869,  n'auraient  jamais  pu 
faire  soupçonner. 

Dès  1871-72,  l'homme  d'Etat  servi 
par  un  charme  el  une  finesse  incom- 
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parables  se  dessine  donc  et  s'affirme. 
C'est  à  sa  compagne  que  l'histoire  le 
doit. 

Plus  tard,  au  sommet  de  la  puis- 
sance, à  l'avènement  de  Léon  XIII,  on 
verra  cette  femme  aux  allures  froides 
et  presque  diplomatiques,  chargée  par 
lui  d'une  mission  secrète  auprès  du 
Pape. 

Il  est  donc  absolument  certain  qu'au 
point  de  vue  religieux  l'influence 
féminine  sur  cette  organisation  essen- 
tiellement géniale  et  révolutionnaire  a 
été  considérable  et  nous  allons  prouver 
que  si  Gambetta  eût  vécu,  la  Sépara- 
tion des  Eglises  et  de  l'Etat  qui  était 
clans  sa  pensée  se  serait  faite,  mais  sur 
des  bases  autrement  solides  et  équita- 
bles que  celles  qui  viennent  d'être 
inaugurées. 

Au  point  de  vue  politique,  l'influence 
de  son  amie  est  aussi  marquée  sur 
l'esprit  du  Tribun. 

En  1871,  on  le  sait,  c'est  la  division 
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des  partis.  Les  trois  gauches  et  les 
trois  monarchies  sont  en  présence. 
Qu'on  se  rappelle  le-  paroles  de  cette 
noble  femme  à  Versailles.  C'est  elle  qui 
prêche  cette  Union  républicaine  d'où 
tout  va  sortir. 

«  Laissez-moi,  dit-elle,  vous  faire 
entendre  autre  phose  que  le  cri  de  la 
foule  qui  aime  les  coups  de  thé.âtre  et 
les  attitudes. 

«  Soyez  de  plus  en  [dus  persuasif. 
Ne  heurtez  personne.  Restez  sur  le 
terrain  des  principes,  si  vous  le  voulez, 
mais  inaugurez  une  «  politique  de 
résultats  ».  Donnez  au  pays  la  sensa- 
tion d'une  possibilité  d'adaptation  dea 
anciens  partis  à  un  régime  nouveau. 
Soyez  l'espérance  d'une  solution  pra- 
tique et  nouvelle,  encore  imprécise, 
mais  qu'on  sente  devoir  venir  «le  vous 
«  t  de  vous  seul. 

«  c,;n\  à  l'heure  présente,  un  seul 
homme  espère,  un  sent  homme  perçoit 
le.  réveil  «lu  pays  dans  les  élections  «lu 
2  juillet;  seul,  il  songe  à  grouper  en 
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un  unique  faisceau  toutes  les  forces 
de  la  démocratie  pour  arriver  à  créer 
la  même  union  dans  le  pays.  » 

Certes  Gambetta  peut  avec  le  renom 
de  patriote  qu'il  possède  dans  le 
monde  et  dans  son  pays,  rester  sur  le 
mont  Aventin  de  la  démocratie,  se  dra- 
per dans  son  intransigeance  et  dans 
son  patriotisme  alsacien-lorrain.  Il 
peut  attendre  dus  années,  le  dévelop- 
pement désormais  inéluctable  de  l'idée 
républicaine  en  demeurant  radical, 
socialiste  et  même  révolutionnaire, 
dans  le  bon  sens  du  mot.  C'est  en 
réalité  son  tempérament  originel. 

Il  est  toujours  facile  de  n'être  d'ac- 
cord avec  personne  en  politique.  Nous 
en  avons  un  exemple  fameux  dans 
notre  temps. 

Or,  dès  le  début  Gambetta  opte.  Il 
sera  un  homme  de  gouvernement,  il 
négociera  avec  les  éléments  si  divers 
qui  s'étalent  sur  la  scène  politique  au 
lendemain  de  la  paix.  De  ce  chaos,  il 
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fera  sortir  l'ordre,  l'union,   l'organisa- 
tion républicaine. 

L'inspiratrice  certaine  de  ["opportu- 
nisme et  de  la  politique  des  résultats 
c'est  l'amie  patriote  et  dévouée.  Voilà 
ce  qu'il  faut  que  l'on  sache.  Qui  pour- 
rait dire  aujourd'hui  ce  qui  sérail 
advenu  de  la  France, si  Gambetta  par 
un  effort  constant  de  sa  volonté  aussi 
nelte  que  souple  n'avait  pétri  dan-  sa 
forte  main  tous  les  éléments  disparates 
et  incohérents  du  parti  républicain? 

Getlo  main  de  Gambetta  tendue  à 
Thiers,  à  Charrette,  &  Louis  Blanc,  à 
Grévy,  a  Victor-Hugo  indistinctement, 
a  plus  fait  pour  la  France  républicaine 
et  libérale  que  tous  les  discours  des 
admirables  théoriciens  et  orateurs 
de  1848. 

Avec  eux,  nous  ne  serions  jamais 
arrivés,  non.-  aurions  recommencé 
1849,  nous  n'aurions  pas  fondé  un 
ordre  di  choses  qui,  malgré  ses  imper- 
fections, comptera  dans  quelques 
années  son  dcini-siècle  d'existence.. 
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Ce  que  tous  les  acteurs  du  grand 
drame  historique  de  1871  à  1875  ne 
voient  pas,  c'est  qu'à  côté  de  la  large 
main  tendue  de  Gambetta,  il  y  a  aussi 
une  petite  main  de  femme  gantée  et 
fine  qui  se  tend  aussi, donnant  à  l'acco- 
lade énergique  du  grand  homme,  je 
ne  sais  quoi  d'affiné ,  qui  en  double 
la  cordialité  et  la  valeur. 

Je  voudrais  toucher  un  point  plus 
délicat  encore. 

On  a  abusé,  au  sujet  de  Gambetta. 
d'une  légende  sur  son  absence  d'édu- 
cation dans  le  sens  mondain  du  mot. 
L'étudiant  bohème  et  truculent,  buveur 
de  bocks  du  quartier  latin,  le  socia- 
liste barbu  et  tonitruant,  le  patriote 
aux  proclamations  enflammées  est 
dans  toutes  les  bouches  en  1871.  L'aus- 
tère Grévy,  l'onctueux  Jules  Simon 
(auquel  Dupanloup  dit  en  riant  :  «  Vous 
serez  cardinal  avant  moi-  »)  lèvent  les 
bras  au  ciel  en  pensant  qu'un  jour  ce 
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«  fou  furieux  »  peut  escalader  de  nou- 
veau le  pouvoir. 

Pour  eux,  c'est  un  paysan  de  talent 
échappé  des  montagnes  du  Périgord, 

Et  de  fait,  ce  n'est  pas  sa  mère  Ora- 
sie  qui  a  pu  lui  enseigner  les  finesses 
féminines,  inconnues  aux  rudes  cham- 
pions des  guerres  de  religion.  C'est 
une  brave  femme  de  la  Révolution, 
tout  d'une  pièce,  tendre,  pleine  de 
droiture  et  de  bon  sens,  mais  ce  n'est 
pas  uni   femme  du  monde. 

Ce  n'est  pas  non  plus  la  bonne  Tata 
Massabie  qui  tient  le  ménage  de  Gam- 
betta  et  déclan  à  toul  venant,  avee  un 
accent  méridional  sonore  :  «  //  n'eil  pas 
raisonnable  l^'on,  il  me  fera  dermir 
chèvre  ». 

Non,  ce  n'est  pas  de  cette  brave 
femme  de  tante  qu'il  appn  ndra  à  rece- 
voir  au  Palais  Bourbo  n,  comme  on  n'a 
jamais  reçu  ô  la  Présidence  de  la  Répu- 

blique  depuis  trente  an- 
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Dans    toutes    les    grandes    choses, 
cherchez  la  femme  a-t-on  dit. 

Eh  bien  !  la  femme  dans  cette  grande 
chose  qu'est  l'organisation  du  parti 
républicain  français.  C'est  Elle.  C'est 
cette  nature  affinée,  ayant  la  tradition 
mondjaine  du  Second  Empire,  tradi- 
tion que  l'on  peut  critiquer  au  point 
de  vue  moral,  mais  qui  reste  quoi 
qu'on  en  dise  un  peu  comme  l'héri- 
tière indirecte  des  grandes  manières 
du  dix-huitième  siècle,  c'est  cette 
femme  belle,  soigneuse  d'elle-même, 
un  peu  hautaine,  glaciale  parfois  avec 
les  inconnus,  tendre  et  abandonnée 
seulement  avec  celui  qu'elle  aime,  qui 
donne  au  Gambetta  bruyant  de  1869 
la  notion  du  grand  monde  et  de  la 
puissance  qu'il  peut  exercer  dans  une 
démocratie. 

Si  Gambetta  a  séduit  M.  Thiers,  si 
les  républicains  farouches  ont  été 
peu  à  peu  comme  apprivoisés  par  ce 
grand  charmeur,  c'est  qu'il  puisait  à 
pleines     mains     dans    un    inépuisable 
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trésor  di    grâce,   d'élégance  et  de  bon 
ton. 

■M  dix  ans  il  a  pu  donner  à  la 
République  française  au  point  de  vue 
di  -  Arts,  des  Sciences,  de  l'Armée,  de 
la  Finance,  un  aspeet  séduisant  et 
attirant,  c'esl  a  cette  influence  fémi- 
nine exquise  et  latente  qu'on  le  doit. 
Cette  influence  a  été  comme  la  sou- 
dure invisible  entre  le  si  cond  Empire 
et  la  troisième  République. 


Il  nous  faut  rappeler  pnur  voir  com- 
bien a  été  agissant  et  prépondérant  ce 

concours  secret  pour  l'élaboration  des 
principaux  traits  de  notre  histoire 
nationale,  Les  différentes  circonstan- 
ces où  Gambetta  affirme  sa  confiance 
dans  le  jugement  de  sa  compagne.  Il 
lui  écril  en  1875  après  le  vote  de  la 
Constitution  qui  a  fondé  la  Républi- 
que, après  ce  grand  œuvre  accompli 
i  il  commun. 
«  Tu  es  pour  moi  le  conseiller  tou- 
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«  jours  clairvoyant  et  ferme.  Aussi 
»  haut,  aussi  profondément  que  j'ana- 
«  lyse  les  circonstances  de  ma  vie, 
«  depuis  que  la  fortune  nous  a  unis,  je 
«  te  rencontre  toujours  comme  Finspi- 
«  ratrice  de  mes  meilleures  actions,  le 
«  guide  le  plus  sûr  de  mes  actes  et  ^ 
«  t'aime  comme  autrefois  les  Grecs 
«  éclairés  devaient  aimer  leur  génie 
«  familier,  leur  Minerve  personnelle. 

«  Que  de  fautes  tu  m'as  évitées  !  que 
«  de  bonnes  paroles  tu  as  fréquem- 
«  ment  mises  sur  mes  lèvres  !  que 
«  d'impatiences  et  de  colère  lu  as  su 
«  m'épargner  !  De  toutes  ces  saines 
«  influences  je  te  bénis  en  mon  cœur. 
«  Gomment  pourrais-je  jamais  faiblir 
«  dans  le  culte  que  je  t'ai  voué  ?  Toi 
«  que  je  reconnais  comme  l'essence 
«  même  de  mes  actes,  et  la  meilleure 
«  partie  de  ma  raison  !  il  faudrait  me 
«  méconnaître  moi-même  et  renoncer 
«  à  tout  ce  que  je  poursuis  pour  amoin- 
«  drir  mon  amour. 

uj'adore    jusqu'à    cette    pointe    de 
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«  m#destie  qui  t<  fa.i1  restreindre  ton 
«  rôle  comme  à  plaisir.  Sois  bien  assu- 
«  rée  que  jamais  il  n'en  fut  de  plus 
«  grand,  de  plus  utile,   de  plus  puis- 

«  sant  que  ton  concours  dans  ma  vie, 
et  si  je  touche  le  but,  je  te  le  devrai  ». 
C'est  le  23  mai  1876  au  lendemain 

du  coup  d'Etat  du   16  mai  qu'il  érril  ! 

«  —  J'ai  hâti  de  connaître  i<»n  sen- 
ti timenl  sur  ce  que  j'ai  fait  li ici-,  sur 
«  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans 
a  la  suite.  ■  J'ai  tellement  pris  l'foabi- 
tudi  de  consulter  l'orade  que  je  ne 
r  peux  plus  rester  loin  de  lui.  n  y  ;i 
«  maintenant  dans  mon  amour  une 
jrosse  part  de  fétichisme,  dont  il 
«  faut  s'accommoder,  si  exigeant  que 
«  je  puisse    d<  venu 

ki  c'est  après  leurs  entretiens  que  les 
plans  de  l'admirable  campagne  politique 
que  j'ai  rappelé^  sont  dj 

Qambetta  explique  avec  une  lingu- 
Lière  pénétration  comment  le  concours 

de  cette  i ne  intelligente  et  fine  lui 

esl   utile. 
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«  Je  ne  me  doutais  guère  quand  je 
«  t'ai  rencontrée  qu'un  jour  viendrait 
«  où,  désabusé  de  tout,  je  me  referais 
«  un  bonheur  et  une  espérance  néces- 
«  sabres  aux  luttes  que  je  soutiens  ;  je 
«  croyais  ne  devoir  t'aimer  que  pour 
«  mon  cœur,  et  voilà  que  tout  ce  que 
«  je  veux  et  tout  ce  que  je  vaux  tient  à 
«  toi,  se  soutient  par  ton  influence  et 
«  se  réalise  par  la  confiance  dont  tu 
«  sais  toujours  m'animer. 

«  Tu  as  jugé  à  propos,  en  me  ren- 
«  dant  un  cœur  sensible  et  passionné 
«  de  me  garder  par  surcroît  une  tète 
«  et  un  courage.  Tu  peux  apprécier 
«  maintenant  si  tu  es  réellement  supé- 
«  rieure  au  reste  du  monde,  et  si  mon 
«  amour  est  de  ceux  qui  peuvent 
«  broncher  sous  l'influence  du  temps 
«  et  des  épreuves.  » 
* 

Dans  les  affaires  les  plus  importan- 
tes, il  la  consulte  lors  de  la  réunion 
de  la  Conférence  à  Berlin,  il  lui  écrit 
le  6  mars  1878. 
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«  Je  rends  les  .unies  à  la  sage 
Minerve,  tes  dernières  paroles  ont 
o  triomphé  de  mi  s  dernières  hésita- 
«  lions,  et  si  on  se  réunit  à  Berlin  sous 
«  la  Présidence  du  Monstre  ».  il  faut 
«  y  aller,  surtout  si  c'est  de  lui  que 
«  vient  l'invitation.  J'ai  passé  la  soirée 
«  avec  notre  ministre  et  en  n  utrant 
«  j'ai  trouvé  cette  nu  rveilleuse  et  <léci- 
«  sive  missive  :  je  me  décide  et  vais 
«  préparer  la  note  pour  défendre  le 
<(  sentiment  d'action  que  tu  as  si 
«  vigoureusemenl  exprimé.  Les  terri- 
bles mots,  une  lâcheté  ou  une  agre's- 
«  sion,  résument  tout  et  je  vais  te 
«  prouvi  r  combien  tu  as  raison.  » 

Même  au  comble  du    succès  il   ne 
néglige  jamais  son  oracle. 

7  Mars  1*7*. 

«  Le  disciple,  c'esl   moi  ;  le   maître 
i  c'est  toi,  et  je  ne  veux  plus  chanf 
«  ces  doux  et  fortifiants  rapports  :  les 

problèm<  3  qui  se  posent  sont  au 
«  nombreux    que    compliqués    el    j'ai 

grand  besoin  de  lumières.  » 
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Le  24  mai  1878,  après  celte  fêle  inou- 
bliable pour  la  République  il  lui  écrit 
cette  lettre  qui  résume  leur  œuvre  : 

«  24  mai  1878,  quel  anniversaire  ! 

«  Quelle  étoile  que  celle  que  ton 
«  amour  a  placée  sur  mon  front,  et 
«  quelle  source  d'inspiration  souve- 
«  raine  découle  de  tes  lèvres  !  Je  te 
«  dois  la  joie,  la  force,  le  bonheur  qui 
«  m'ont  fait  vibrer  ce  soir. 

«  Je  te  reporte  les  applaudissements 
u  qui  ont  accueilli  mes  paroles.  C'est 
«  une  forte  et  glorieuse  journée  ;  nous 
«  avons  poussé  notre  jeune  Républi- 
«  que  sur  le  pavois  des  peuples.  Elle 
«  est  aimée,  admirée,  respectée  à  prê- 
te sent.  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas 
«  tant  confier  à  la  bonne  fortune, 
<(  qu'elle  a  des  défaillances  et  des 
«  retours  ;  mais  tous  ces  repré^en- 
«  tants  de  l'univers  qui  étaient  prê- 
te sents  à  notre  table  rapporteront  au 
«  milieu  de  leurs  populations  l'écho 
«  de  mes  paroles,   les  impressions  de 
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<(  justice    el     de    progrès    qu'ils    ont 

«  recueillies,  el  la  cause  de  la  France 

«  républicaine  i  n  sera  fortifiée,  accla- 

«  mée,  bénie. 

«  La  présence  de  nos  ministres  à 
«  cette  fête  nationale,  celle  de  tous  les 
«  hommes  politiques  des  deux  Cham- 
«  bres  et  de  la  Presse  a  marqué  le  haut 
«  caractère  da  solidarité  qui  unit  la 
«  majorité  républicaine  et  le  Pouvoir, 
n  Je  compte  sur  un  grand  effel  dans  le 
«  pays  à  qui  revient  tout  l'honneur  du 
«  succès  de  notre  magnifique  entre- 
«  prise.  A  l'extérieur,  bien  des  gens 
«  seront  satisfaits  et  nous  pourrons 
«  rester  libres  en  devenant  les  amis 
«  de  tout  le  monde. 

a  Allons  !  Nos  affaires  vont  bien  et 
a  Minerve  peut  êtr<  flère  ;  Athènes  lui 
«  dressera  des  autels,  si  Athènes  en 
«  retrouvant  son  lustre  retrouve  sa 
«  vertu  :  la  reconnaissance.  » 

Hélas  !  Athènes  n''a  pas  dressé  d'au- 
tels:   Athènes  m   retrouvé   son    lustre! 
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mais  non  sa  vertu  et  il  faut  qu'après 
trente  ans,  un  ami  obscur  vienne  rappe- 
ler au  pays  et  sa  dette  et  son  ingrati- 
tude ! 

Oui,  j'espère  qu'après  avoir  montré, 
comme  je  viens  de  le  faire,  combien 
l'Amie  de  Gambetta  est  inséparable  de 
son  œuvre  politique  et  sociale,  com- 
bien tous  les  deux  ont  aime  et  servi 
la  France,  j'espère  •qu'Athènes  aura 
quelque  reconnaissance  et  s'associera 
à  ce  que  je  demande  à  la  fin  de  ce 
livre. 

Du  reste  l'histoire  de  leur  œuvre  com- 
mune n'est  pas  terminée,  en  voici  un  des 
principaux  traits. 


LEON  GÏÏMBETm,  LEON  XII 
&  Lïï  SEPftRÏÏTION 


vil 
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$  LA  SÉPARATION 


Le  20  février  1878  Gambetta  écrit  à 
son  amie  : 

«  Aujourd'hui  sera  un  grand  \oui\  la 
«  paix  venue  de  Berlin,  et  peut-être  la 
«  conciliation  faite  au  Vatican.  On  a 
«  nommé  le  nouveau  pape  :  c'est  cet 
«  élégant  et  raffiné  Cardinal  Pecci  évê- 
«  que  de  Pérouse,  à  qui  le  vieux  Pie  IX, 
«  jaloux,  avait  essayé  en  mourant  d'en- 
«  lever  la  tiare  en  l'instituant  Camer- 
t  lingue.  Cet  italien,  plus  diplomate 
«  que  prêtre,  est  passé  au  travers  de 
H  toutes   les   intrigues   des  Jésuites   et 
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«  des  clergés  exotiques  :  il  est  Pape, 
et  le  nom  de  Léon  XIII  qu'il  a  pris 
a  me  semble  du  meilleur  augure.  Je 
«  salue  cet  avènement  plein  de  pro> 
«  messes.  Il  ne  rompra  pas  ouverte- 
«  meni  avec  les  traditions  et  les  <iécla- 
(i  rations  de  son  prédécesseur  :  mais 
«  sa  conduite,  ses  actes,  ses  relations 
«  vaudront  mieux  que  les  discours  et 
«  s'il  ne  meurt  pas  trop  tôt,  nous  pou- 
«  vons  espérer  )in  mariage  de  raison 
«  avec  l'Eglise. 

Et  le  lendemain  Gambetta  écjril  en- 
core : 

«  Je  sais  un  gré  infini  <nt  nouveau 
«  pape  du  nom  qu'il  a  osé  prendre; 
i  (  '■■:</  un  '  opportuniste  sacré  y> .  i '»»ur- 
«  rons-nous  traiter  avec  lui?» 

Gomme  disent  les  Italiens  :  Chi  lo  sa. 

Quel  jugemenl  sûr  et  précis  sur  le 
nouveau  venu  à  peine  entré  eu  scène 
dénotent  ces  quelques  mots  :  . 

u.i  Ijomi i  Btal   capable  d'une 

telle  prescience, pcul  rendre  à  son  paj  s 
s'il  en  esl  6cc 
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On  le  voit,  dès  l'avènement  de  Léon 
XIII  ce  souverain  pontife,  «  plus  diplo- 
mate que  prêtre  »  inspire  à  Gambetta, 
l'idée  de  négocier  avec  le  Vatican  un 
nouveau  modus  vivendi  pour  la  France. 

Le  grand  diplomate  qu'est  Gambetta 
va  en  effet  conduire  avec  une  science 
infinie  des  négociations  (officieuses 
bien  entendu  puisqu'il  n'est  rien  dans 
l'Etat)  négociations  que  nous  sommes 
le  premier  à  révéler.  —  Et  il  va  le  faire, 
grâce  à  son  amie,  la  plus  qualifiée  pour 
s'aboucher  dans  le  plus  strict  secrel 
avec  Rome  où  elle  a  déjà  de  grandes 
relations. 

C'est  une  des  habiletés  vraiment  pres- 
tigieuses de  Gambetta  d'employer  ain- 
si, précisément,  pour  converser  avec 
ce  monde  romain  si  redoutable,  celte 
femme  merveilleusement  intelligente, 
qui  ne  compromettra  .rien,  certaine- 
ment, qui  fera  tout  avec  tact  et  inspi- 
rera une  double  confiance,  d'abord 
parce  qu'elle   est  pieuse,    qu'elle  con- 
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naît  bien  le  monde  ecclésiastique  (son 
directeur    de    conscience    d'autrefois 

ayant  été  une  des  lumières  de  l'Eglise) 
el  ensuite  parce  que  c'est  peut-être  dans 
ce  monde  là  que  Ton  ignore  le  moins 
sa  liaison,  si  secrète  pourtant,  avec 
Gambetta,  ainsi  que  le  cas  extraordi- 
naire qu'il  fait  de  son  jugement, 

Gambetta,  du  reste,  depuis  qu'il  a  la 
confiance  entière  du  parti  républicain 
se  sent  obligé  de  connaître  par  lui-mê- 
me ce  qui  se  passe  è  l'étranger.  Ce  ne 
sont  pas  «  les  poupées  qui  paradent 
«  dans  les  diverses  chancelleries,  sous 
«  le  fallacieux  prétexte  de  représenter 
«  la  France,  eil  de  desservir  la  Répu- 
«  blique  »,  auxquelles  il  peut  demander 
des  renseignements  confidentiels  qui  lui 
seraieiri  refusés  du  resl-  par  les  fonc- 
tionnaires du  16  mai. 

\  l'intérieur,  il  a  toutes  les  informa- 
tions désirables.  Mais  a  l'extérieur  il 
suit  avec  difficulté  «'i  anxiété  ce  qui  s'y 
passe.  Son  duel  avec  celui  qu'il  appelle 
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ie  «  Monstre  »  dans  ses  lettres,  c'est- 
à-dire  avec  Bismarck,  est  un  duel  à 
armes  inégales.  L'un  a  toute  l'Europe 
dans  sa  main,  Gambetta  n'a  rien  que 
sa  protestation  contre  l'arrachement  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  que  sa  belle 
et  grande  phrase  :  «  Pensons-y  toujours 
il  n'en  parlons  jamais  »,  que  son  mot 
vengeur  sur  la  «  Justice  immanente 
de  l'histoire  ». 

Mais  Bismarck  sent  en  Gambetta  un 
adversaire  digne  de  lui,  il  le  ménage 
visiblement  et  un  nmi  Ai.  G....  auquel 
la  correspondance  du  grand  tribun  fait 
allusion,  est  à  Berlin  son  représentant 
occulte.  Grâce  à  lui  il  peut  causer  avec 
Bismarck,  quelqu'invraisemblable  que 
cela  paraisse. 

Bref,  Gambetta  possède  à  Rome,  à 
Berlin^  à  Saint-Pétersbourg,  à  Londres, 
tout  un  réseau  d'informations  et  non 
des  moins  sûres,  au  moyen  desquelles 
il  est  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe 
en  Europe. 
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Pour  Rome,  il  va  donc  utiliser  la  mer- 
veilleuse intelligence  de  son  amie  et 
de  même  qu'il  parle  avec  Bismarck  de 
même  il  va  parler  avec  Léon  XIII. 

Mais  qu'est-il  ce  nouveau  Pape? 

* 

Nous  pouvons  le  dire  aujourd'hui. 
C'est  un  pape  de  génie,  une  intelligence 
fine  et  lumineuse,  Gambetta  l'a  jugé  du 
premier  coup  avec  une  singulière  luci- 
dité. 

Il  sait  que  Joachim  Vincent  Pecci, 
dont  la  famille  remonte  au  VIII0  Siècle 
est  de  la  vieille  et  sainte  roche.  Latinité, 
versification,  chimie,  physique,  philo- 
sophie, théologie,  il  est  supérieur  en 
tout.  C'est  un  encyclopédiste  à  sa  façon, 
un  encyclopédiste  «  au  visage  tourné 
vers  Dieu,  »  mais  ayant  le  charme,  la 
largeur  de  vue,  l'accessibilité  qui  ap- 
partient toujours  à  ceux  qui  onl  une 
vue  d'ensemble  sur  tout  le  savoir  hu- 
main. Gambetta  esl  un  encyclopédiste 
lui  aussi,  «  .-ni  visage  tourné  vers  La 
Patrie  ».  Ils  sonl  Hiits  pour  s'entendre. 
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Pecci,  le  Gouverneur  de.Pérouse,  (le 
délégat  qui  combat  et  réprime  par 
ordre  de  Grégoire  XVI,  le  brigandage 
à  Bénévent),  l'archevêque  de  Damiette, 
le  nonce  de  Bruxelles,  l'ami  personnel 
et  cher  de  Lëopold  Ior,  le  cardinal  en- 
fin qui  refuse  de  présenter  hommage 
à  Victor  Emmanuel  vainqueur,  en  jan- 
vier 1889,  Pecci,  homme  d'église  est 
surtout  un  homme  d'action. 

Lorsqu'il  arrive  à  la  souveraineté, 
«  II  ose  »  dit  Gambetta  prendre  le 
nom  de  Léon  XIII  rappelant  ainsi  ce- 
lui de  Léon  XII  qui  étant  vicaire  de  Pie 
VII  avait  opposé  à  l'élection  du  Général 
des  Jésuites  des  difficultés  telles 
qu'elles  tendaient  à  altérer  leur  consti- 
tution et  à  supprimer  leur  ordre  —  de 
Léon  XII  qui,  en  France  approuva  les 
ordonnances  de  Martignac  interdisant 
la  direction  des  écoles  secondaires  aux 
membres  des  Congrégations  non  auto- 
risées,   soumettant    les    séminaires    à 
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l'Université  et  y  limitant  le  nombre  des 
élèves! 

Léon  XIII  comme  son  prédécesseur 
veut  la  discipline  du  clergé,  mais  chose 
bien  remarquable,  son  instruction 
aussi.  Il  préside  lui-même  l'Académie 
de  St  Thomas  d'Àquin  qu'il  a  fondée 
et  là  il  rappelle  ses  mandements  gur 
VEglise  et  la  Civilisation.  Tl  a  voté  au 
Concile  du  Vatican  l'infaillibilité  pa- 
pale sans  dire  un  seul  mot,  lui  si  disert 
d'ordinaire. 

Actif,  primesaufcier  autant  que  peu! 
i*être  un  pape,  Léon  XIII  propose  les 
doctrines  qui  lui  sont  chères  «  ces  doc- 
trines politiques  qui  assureraient  le 
salut  de  la  société  si  oïl  voulait  les 
suivre  ». 

Il  modifie  la  Congrégation  des  ^tud  s 
pour  en  faire  la  direotrice  de  l'instruc- 
tion catholique  dans  tous  les  pays,  li 
recherche,  il  accueille,  il  stimule,  il 
conseille,  il  encourage  tous  les  littéra- 
teurs et  tous  les  journalistes  m*>me  les 
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reporters    disposés    à    servir    l'Eglise 
crime  manière  quelconque. 

Dans  l'encyclique  Immortelle  Dei,  il 
dit  cette  chose  révolutionnaire  :  «  Tout 
«  vient  de  Dieu  mais  la  souveraineté 
«  n'est  point  nécessairement  tenue  à 
«  une  forme  politique,  elle  peut  fort 
«  bien  s'adapter  à  celle-ci  ou  à  celle-là 
«  pourvu  qu'elle  soit  en  fait,  apte  à 
«  Vutilité  commune.  » 

C'est  la  doctrine  républicaine  formu- 
lée en  termes  voilés,  religieux,  mais 
clairs.  Ce  pape  génial  sent  que  le  Gou- 
vernement du  monde  va  à  la  forme  dé- 
mocratique et  collective.  L'Eglise  n'est- 
elle  pas  elle-même  une  République 
divine  faisant  élire  son  chef  par  des 
collectivités  ? 

Et  le  puriste  qu'est  Léon  XIII  définit 
ainsi  le  rôle  de  l'Eglise  dans  le  monde. 
«  Dans  les  choses  humaines,  tout  ce 
«  qui  est  sacré  à  un  titre  quelconque, 
«  tout  ce  qui  touche  au  salut  des  âmes 
«  et  au  culte  de  Dieu  soit  par  sa  nature, 
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«  suit  par  son  but  est  du  ressort  de  l'au- 
to\  ilé  de  V Eglise. 

N'est-ce  pas  fixer  merveilleusement 
et  implicitement  les  limites  mômes  de 
la  puissance  civile  admise  par  tous  les 
républicains  ? 

Ce  pape,  absolu  par  fonction,  va  jus- 
qu'à être  toléranl  quand  il  dit  :  «  Tout 
«  en  n'accordant  de  droits  qu'à  ce  qui 
«  est  vrai  et  honnête,  l'Eglise  ne  s'op- 
«  pose  pas  cependant  à  la  tolérance 
«  don!  la  puissance  publique  croit  pou- 
«  voir  user  à  V égard,  de  certaines  cho- 
«  ses  contraires  à  la  vérité  et  à  la  \ustice 
«  en  vue  d'un  mal  plus  grand  à  éviter 
h  ou  d'un  bien  plus  grand  à  obtenir  et 
>.  a  conserver.  Dans  son  appréciation 
«  maternelle,  l'église  tient  compte  du 
«  poids  accablant  de  l'in{irmitè  hu- 
it munir,  et  elle  n'ignore  point  le  mou- 
«  veiinui  qui,  à  noire  époque  entraîne 
«  les  esprits  et  les  choses. 

Fines  el  prophétiques  paroles,  hélas! 
méconnues  aujourd'hui. 
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Plus  tard  dans  son  Bref  de  1892.  il 
lecommandera  au  clergé  le  respect  du 
gouvernement  français,  il  déclarera 
avec  un  bonheur  d'expression  remar- 
quable que  la  «  forme  du  gouverne- 
«  ment  résulte  de  l'ensemble  des  cïr- 
«  constances  historiques  et  nationales. 
«  Chacun  doit  respecter  ces  gouverne- 
if  ments  et  s'abstenir  de  rien  tenter 
«  pour  les  renverser  ou  pour  en  chan- 
u  ger  la  forme.  » 

C'est  enfin  avec  son  assentiment  que 
l'inoubliable  Cardinal  Lavigerie,  le  res- 
taurateur de  l'Eglise  africaine,  celui 
que  Gambetta  vise  quand  il  dit  :  L'anti- 
cléricalisme n'est  pas  un  «  article 
d'exportation  »  porte  au  déjeuner  qu'il 
offre  à  l'escadre  française  un  toast  «  à 
«  l'union  de  tous  les  partis,  au  profit 
«  de  la  patrie  quelle  que  soit  la  forme 
«  d'ailleurs  régulière  du  gouverne- 
ce  ment  qu'abrite  le  drapeau  natio- 
«  nal.  » 

Voilà  l'esp<rit  qui  règne  dans  l'Eglise 
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à  l'époque  où  Gambetfa  peut  tout  en 
France. 

Gomment  l'idée  ne  lui  serait-elle  pas 
venue  de  profiter  de  celle  circonstance 
inespérée  pour  essayer  de  faire  avec  le 
moins  de  douleur  possible  cette  opéra- 
tion chirurgicale  inévitable  dont  il  est 
partisan  avéré  et  qui  s'appelle  la  Sépa- 
ration des  Eglises  et  de  l'Etat? 

On  a  dit,  on  dira,  que  négocier  avec 
le  Vatican  est  une  erreur  primordiale 
car  c'est  aller  volontairement  à  un 
('•chec. 

Nous  répondrons  :  Pas  avec  un  Pape 
intelligent  comme  Léon  XIII.  Et  nous 
allons  en  donner  la  preuve  en  mon- 
trant par  les  circonstances  que  nous 
allons  révéler  que  Gambetta  était  au 
moins  aussi    fin  diplomate  que   Liéon 

Mil  et  qu'il  aurait  abouti  à  la  sépara- 
tion, dans  des  conditions  moins...  bru- 
tales et  moins  dangereuses  pour  l'ave- 
nir, que  celle-  que  nous  avons  réalisées 
aujourd'hui. 
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Nous  avons  voulu  bien  rétablir  ces 
faits  pour  montrer  quel  crime  les  répu- 
blicains ont  commis  en  persécutant  et 
en  faisant  mourir  sous  l'accusation  de 
dictature  celui  dont  on  a  en  somme  réa- 
lisé lentement  et  péniblement  le  pro- 
gramme politique  en  vingt  et  quelques 
années,  mais  dont  on  aurait  pu  avoir 
la  précieuse  et  inappréciable  coopéra- 
tion. 

L'opération  diplomatique  conduite 
de  concert  avec  son  amie,  commence, 
habileté  suprême,  par  les  discours  de 
Romans  et  de  Grenoble. 

«11  l'an I,  dit  Gambetta  se  poser  nette- 
ment sur  notre  propre  terrain  de  dis- 
cussion qui  est  :  Le  combat  contre  le 
cléricalisme.  Léon  XIII  n'est  pas  cléri- 
cal, c'est  un  élégant,  un  raffiné,  il  faut 
le  mettre  en  présence  d'une  volonté 
ferme,  d'un  programme  net  et  irrévo- 
cable :  La  Séparation  des  Eglises  et  de 
l'Etat  en  France, faite  avec  courtoisie, 
avec  égards,  comme  un  divorce  entre 
gens  du  monde.  » 
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Et  le  discours  de  Romans  :  «  Le  Clé- 
ricalisme, voilà  l'ennemi,  »  est  décidé, 
les  grandes  lignes  en  sont  arrêtées. 
C'est  contre  la  domination  des  Jésuites 
que  portera  tout  l'effort  de  Gambetta, 
laissant  la  religion  pure  au  dernier 
plan. 

Chose  piquante,  c'est  donc  à  Léon 
XII,  l'anti-jésuite,  à  Léon  XIII.  le  libé- 
ral, que  le  discours  de  Septembre  L878 
à  Romans  est  en  réalité  adressé,  c'est 
pour  ce  dernier  qu'il  est  prononcé,  afin 
d'établir  la  base  des  négociations  fu- 
tures. 

Ecoutons  ce  discours  donl  on  ne  se 
souvienl  plus  assez  peut-être. 

L'Etat  doit  s'interdire  le  do- 
maine des  conscienc  ?.  —  Nous 
«  ne  pouvons  nous  dispenser  pour  cela 
«  de  poursuivre  la  solution,  ou  au 
«  moins  la  préparation  de  la  solution 
«  des  rapports  de  l'Eglise  \e  sais 
«  bien  nu<-  pow  être  correct,  \e  devrais 
»  dire  des  '"lises  —  avec  l'Etat  ;  mais 
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«  si  je  ne  dis  pas  des  églises,  c'est  que, 
«  vous  Vavez  senti,  je  vais  au  plus  pres- 
«  se.  Or,  il  faut  toujours  rendre  justice 
«  à  Vesprit  qui  anime  les  autres  églises; 
«  et  s'il  y  a  chez  nous  un  problème  clé- 
if  rical,  ni  les  protestants,  ni  les  jui[s, 
«  n'y  sont  pour  rien;  le  conflit  est  fo- 
«  mente  uniquement  par  les  agents  de 
«  l'ultramontanisme. 

«  Prenant  le  problème  au  point  de  vue 
«  gouvernemental,  au  point  de  vue  pu- 
«  blic,  au  point  de  vue  national  ;  exa- 
«  minant  les  empiétements  et  les  usur- 
«  pations  incessantes  de  l'esprit  cléri- 
«  cal  servi  par  ses  400.000  religieux  en 
«  dehors  de  son  clergé  séculier,  j'ai  le 
«  droit  de  dire,  en  montrant  ces  mai- 
«  ires  en  l'art  de  faire  des  dupes  et  qui 
«  parlent  du  péril  social  :  le  péril  so- 
«  cial,   le  voilà! 

«  Et  savez-vous  quelles  réflexions 
«  m'a  depuis  longtemps  inspirées  cet 
«  antagonisme  ?  Je  vais  vous  le  dire  : 
«  C'est  que  cet  Etat  français  dont  je 
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..  vous  parlais  tout  à  l'heure,  on  Va  squ- 
«  mis  à  un  siège  dans  \es  règles  et  que 
«  chaque  jour  on  fait  u/ne  brèche  dans 
■  çdifice.  Hier,  c'était  la  mainmorte, 
«  aujourd'hui,  c'est  l'éducation.  En 
,  S  i9,  c'était  l'instruction  primaire  ; 
6  en  1850  c'était  l'instruction  sec.on- 
«  daire  ;  en  1876  c'était  l'instruction 
■■  supérieure.  Tantôt,  c'est  l'armée, 
«  tantôt  c'est  l'instruction  publique, 
«  tantôt  c'est  le  recrutement  de  nos 
u  marins.  Partout  au  peut  se  glisser 
«  l'esprit  jésuitique,  les  cléricaux  f'tfl 
-  filtrent  et  visent  bientôt  à  lu  domina- 
«  lion,  parce  que  te  ne  sont  pas  des 
gens  à  abandonne1)  lu  tâche.  Quand 
Xorage  gronde,  ils  se  font  petits,  et  il 
•  y  n  ceci  <i<  parliculiei  dans  leur  kit 
u  taire  nue  c'est  toujours  quand  la  Pa- 
«  trie  baisse  que  le  jésuite  monte  ! 

E/i  bien  .'  Vfe$  sieurs,  savez  vous  ce 

«  que  disent  I  i  défenseurs  de  l'ultra- 

■'  monlanisme?    //«.    disent  que    nous 

sommes  les   ennemis  de  toute  reli 

gion,    de   toute   indépendance  de  la 
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«  conscience,    que  nous  sommes  des 

«  persécuteurs,  que  nous  avons  soif  île 
«  faire  des  martyrs,  et  si  \e  proteste  ici, 
«  ce  nest  pas  sans  un  sentiment  de 
«  honte  d'avoir  à  relever  de  pareilles 
t<  inepties:  mais  puist/nr ■  fy  suis  com- 
«  damné  par  la  liassesse  de  mes  a/lrer- 
«  saires,  je  Dais  m'y  résigner. 

«  Nous  ne  sommes  pas  tes  ennemis 
«  de  la  religion,  d'aucune  religion. 
n  Nous  sommes,  an  contraire,  les  ser- 
«  viteurs  de  la  liberté  de  conscience, 
«  respectueux  de  tontes  les  opinions 
«  religieuses  et  philosophiques.  Je  ne 

«  reconnais  a  personne  le  droit  de  clioi- 
«  sir,  au  nom  d<'  l'Etat,  entre  un  culte 
«  et  un  autre  culte,  entre  deux  formules 
«  sur  Vorigine  des  mondes  ou  sur  la 
«  fin  des  êtres.  Je  ne  reconnais  à  per- 
te sonne  le  droit  de  me  [aire  ma  philo- 
«  sophie  ou  mon  idolâtrie  :  lune  ou 
h  l'autre  ne  relève  que  de  ma  raison 
«  ou  de  ma  conscience  ;  fui  le  droit  de 
«  me  servir  de  ma  raison  et  d'en  faire 
«  un  flambeau  pour  me  guider  après 
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«  des  Siècles  d'ignorance  ou  de  me  lais- 
t«   ser  ben  er  par  les  mythes  drs  reli 

«   gions  enfantines.  » 

Je  ne  fais  que  traduire  les  senti- 
ments intimes  du  peuple  de  France 
disant  du  cléricalisme  ce  qu'en  disait 
un  jour  mon  ami  Peyrat  :  Le  clérica- 
lisme, voilà  l'ennemi. 

Enfin  le  discours  de  Grenoble  précise 
avec  celui  de  Romans  les  engagements 
solennels  que  Gambetta  veui  prendre 
vis-à-vis  du  peu  pic  français  afin  de  ser- 
vir de  poinl  de  dépari  à  son  duel  cour- 
tois avec  [e  Vatican. 


Léon    Gambetta, 

Léon  XIII 

et  Léonie  Léon 

•  teci  établi,  c'esl  a  la  fin  «le  l'année 

1879  Rprè?  le  refus  de  G.'ïiiibeUa  d'èlre 
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Président  de  la  République,  après  qu'il 
s'est  fait  le  grand  électeur  de  Jules  Gré- 
vy,  après  sa  nomination  à  la  Prési- 
dence de  la  Chambre,  que  l'homme  le 
plus  qualifié  en  France  pour  engager 
une  conversation  avec  le  Vatican  prend 
la  résolution  d'envoyer  son  autre  lui- 
même  à  Rome. 

Nous  n'avons  aucun  document  qui 
puisse  nous  permettre  de  fixer  les  ter- 
mes mêmes  de  la  mission  secrète  qu'il 
confie  à  son  amie.  Il  ne  saurait  du  reste, 
y  avoir  à  ce  sujet  de  notes  et  de  proto- 
coles, mais  nous  connaissons  la  subs- 
tance des  premières  instructions  don- 
nées par  Gambetta. 

«  Il  faut  dire  au  pape  lui-même,  si 
«  tu  peux  l'approcher,  d'abord  que  mes 
«  engagements  avec  l'opinion  pris  à; 
«  Romans  et  à  Grenoble,  sont  formels 
«  et  que  nous  ne  pouvons  plus  différer 
«  une  étude  approfondie  de  la  révision 
«  du  Concordat  dans  un  sens  qui 
«  dégage  et  l'Eglise  et  l'Etat  des  solida- 
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t(  rites  «jui  ir<>nt  plus  de  raison  d'être. 

lappell£lui  ce  que  Napoléon  di- 
«  sait  à  son  confident  Montholon  sur  Le 
«  véritable  bul  poursuivi  par  lui  avec 
«  le  Concordai  :  «  rattacher  le  clergé 
«  au  nouvel  ordre  des  choses  el  rompre 
«  le  dernier  fil  avec  lequel  l'ancienne 
«  dynastie  communique  encore  avec 
«  le  pays.  » 

Notre  objectif  n'est  plus  le  même. 
»  Nous  ne  craignons  plus  aucune 
«  dynastie  el  nous  ne  tenon.-  plus  à 
«  rattacher  le  clergé  au  nouvel  ordre 
«  de  choses.  Nous  ne  désirons  plus  de 
«  partage  d'influence  avec  l'Eg 
«  nous  voulons  simp-lemenl  La  liberté 
ii  véritable,  légitima  el  digne,  et  pour 

M    l'Eglise  et.  pour  nous. 

«  Nous  né  sommes  plus  enfin  au 
ci  temps  ou  le  i > . i [ m •  de  \  m  cardinal 
«  Chiaramonte  signataire  du  Concor- 
«  dat de  1802, étâil  soucieux  «le  rétablir 
o  son  autorité  en  France  et  de  mettre 
«  tin  au  rêve  d'Eglise  nationale  formé 
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«  et  déjà  en  partie  réalisé  par  les  évê- 
«  ques  constitutionnels  après  Thermi- 
«  dor.  Non,  L'Eglise  est  actuellement 
«  obéie,  respectée,  sous  la  République, 
«  comme  elle  ne  Ta  jamais  été,  nous  ne 
«  voulons  nullement  porter  atteinte  — 
«  dites-le  et  redites-le  — ■  à  l'autorité 
«  spirituelle,  nous  ne  voulons  que  notre 
«  indépendance  dans  le  domaine  civil, 
«  laïque,  aussi  large,  aussi  complet 
«  par  exemple  que  l'exigent  les  prin- 
«  cipes  de  notre  "Révolution.  Bref,  ce 
«  que  nous  voulons,  ce  n'est  pas  une 
«  victoire  comme  celle  que  Napoléon 
h  a  remportée  sur  le  Saint-Siège  le  15 
«  juillet  180J.  c'est  un  traité  de  paix 
«  entre  deux  puissances  égales  et 
«  libres. 

«  Dis  bien,   ces  idées  préliminaires 

«  acreptrc<.  que  nous  entrerons  dans 
«  les  détails  d'exécution.  » 

Nous    devons    avouer   que    les  pre- 
mières ouvertures  sur  ce  terrain,  tout 
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de  principes,  sont  accueillies  sans 
grand  empressememl  par  le  Vatican. 
Un  Cardinal  habilement  choisi  pour 
sers  ir  d'intermédiaire  veut  restreindre 
la  conversation  à  un  échange  de  vues 
entre  Madame  I,...  el  un  sous  Secrétaire 
d'Etat  forl  intelligenl  du  reste,  mais  pas 
assez  qualifié. 

Mme  L...  trop  fine  pour  tomber 
dans  un  piège  semblable,  s'éloigne 
ayant  l'adr  «  i  «  •  se  désintéresser  d'une 
question  qu'elle  .1  soulevée,  a-t-elle  'lit. 
dans  l'intérêt  de  l'Eglise  el  pour  faire 
connaître  confidentiellement  la  véri- 
table disposition  d'espril  de  <  rambetta. 

Elle  connaîl  bien  son  monde,  car 
quel'cfue  temps  après  elle  apprend  que 
Léon  XIII  lui  accorde  l  audience  solli- 
citée. 

Elle  est  reçue  par  le  Souverain  Pon- 
tife,  lui  expose  les  vues  de  Gainbetta 
avec  un  calme,  une  froideur,  une  len- 
teur voulue  dans  l'expression,  qui  pa- 
•  ni  enchanter  le  Saint  Pèi e. 
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Léon  XIII  est  trop  diplomate   pour 

dire  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  non 
seulement  l'engager,  mais  faire  penser 
qu'il  entre  dans  les  vues  de  Gambetta. 
Il  écoute,  sourit  et  se  borne  à  faire 
l'éloge  du  grand  tribun,  à  rappeler 
qu'il  est  «  mezzo  italiano  »  et  à  parler 
des  devoirs  de  l'homme  public  «  le  pas- 
teur des  peuples  qui  devrait  toujours 
marcher  d'accord  avec  le  pasteur  des 
âmes.  Néamoins  il  dit  un  mot,  un 
seul  qui,  consigne  dans  un  billet 
qu'écrit  le  jour  même  Madame  L.,  in- 
dique un  demi-résultat. 

«  Cher,  Cher, 

«  Résultat  moyen,  entrevue  parfaite, 
«  grande  condescendance.  Le  «  Maître  » 
«  (elle  désigne  ainsi  le  pape)  est  très 
«  élogieux  pour  le  tribun  —  Ce  n'est 
«  pas  de  l'eau  bénite.  —  A- la  fin  de  l'en- 
«  tretien  il  dit  cependant  avec  un  sou- 
te pir  :  Oui.  j'aimerais  que  les  prélats 
«  et  les  prêtres  français  ne  soient  pas 
«   entre   les   mains    du  gouvernement 
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i  comme    des    «  cv rabinicri  »  sacrés 
des    gendarmes    sacrés)    soumis  au 
h  pouvoir  civil  el  payée  par  lui. 

h  Ce  qui  le  blesse,  i  l'esl  l'article  1er 
«  du  Concordat  «  qui  soumel  l'exercice 
■<  de  la  religion  catholique  aux  règle- 
n  ments  de  police  que  le  Gouverne- 
ii  niriii  français  juge  nécessaires  pour 
«  la  tranquillité  publique,  mais  c'est 
i  surtout  la  question  matérielle  qui 
n  l'inquiète  ca»r  le  rendemenl  du  denier 

StrPierre  s'affaiblit  de  jour  en  jour 
«  el  la  suppression  du  budget  des 
«  cultes  devrail  être  compensée  par 
«  des  avantages  qui  rendraienl  L'Eglise 
«  de  France  véritablement  indépen- 
«  dâhtë  cl  de  l'Etal  ci  des  fidèles  au 
«  point,  dé  \  ni-  pecuniaii  e 

Bref  l'Egise  veut  bien  être  indépen- 
dante mais  pas    besogm 

«  Si  j'étais  obligée,  ajoute  la  fine 
k  diplomate  de  donner  mon  sentiment, 
K  je    dirais    presque,    en    rougissant 
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«  un  peu  d'un  pareil  jugement  :  C'est 
«  une  question  d'argent.  Mais  que  ne 
«  fais-je  par  amourpour  mon  grand  ami  ! 

Gambetta  se  montre  au  contraire 
! rùs  satisfait  (Je  ce  ^résultat,  en  appa^ 
rence  médiocre.  Si  c'est  une  question 
d'argent  écrit-il,  la  France  est  assez 
■riche  pour  mettre  le  prix  à  un  accord 

définitif. 

Quant  à  placer  le  clergé  fiançais 
au-dessus  de  la  loi  commune,  il  n'y 
faut  pas  songer,  nous  devons  être 
inflexibles  sous  ce  rapport. 

«  Et  il  écrit  à  son  amie  pour  lui  dire 

a  de  poser  ta  seconde  question  sur  un 
«  terrain  plus  net  et  .plus  restreint: 
«  Etant  donné  que  le  statu  qua  ne  peut 
w  plus  être  conservé  en  France  en  ce 
»  qui  concerne  le  Concordat,  en  veut- 
«  on  la  dénonciation  pure  et  simple  ou 
«  la  revision  ? 

La  réponse  ne  se  l'ait  point  attendre. 
«  Si  on  est  contraint  de  statuer,  un  serg 
«  pour  la  révision  du  contrat  de  18u2  ». 
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lu  an  se  passe  presque  et  en  dehors 
de  cette  réponse,  qu'on  acceptera  la 
revision  pour  ainsi  dire  contraint  et 
fo,rcé  avec  beaucoup  de  compensations 
pécuniaires,  le  Saint-Siège  reste  muet. 
Il  faut  une  circonstance  en  apparence 
toul  à  fait  inopinée,  mais  provoquée 
pajr  le  (in  diplomate  qu'est  Gambetta 
pour  faire  sortir  la  Curie  romaine  de 
son  impassibilité.  Le  bruit  se  répand 
tout  à  coup  en  effet  que  Gambetta  favo 
rise  un  schisme,  c'est-à-dire,  l'établisse- 
ment d'une  Eglise  gallicane  avec  le 
père  Hyacinthe  el  d'autres  prêtres 
dissidents  que  l'on  désigne,  a  la  tête 
du  cette  nouvelle  Eglise  libre. 

Ce  coup  droil  a  un  effet  magique 
et  les  négociations  son!  reprises. 

A  quoi  aboutissent-elles  d'une  façon 
précise  ?  Nous  ne  saurions  le  dire 
exactement,   mais  elles  sont   pou 

loin,  autani  que  nous  pouvons 
en  juger  par  certaines  indications  qui 
nous  onl  été  donnéi 
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L'article  premier  du  Concordat  serait 
conservé,  c'est-à-dire  que  l'exercice  de 
la  religion  catholique  resterait  soumis 
aux  règlements  de  police  constituant 
le  droit  commun. 

L'article  2  serait  supprimé  ainsi  que 
les  articles  suivants  :  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9 
et  10,  c'est-à-dire  que  les  évêchés  sont 
de  nouveau  considérés  comme  d'es- 
sence divine.  L'Etat  n'intervient  plus 
dans  la  nomination  des  ëvèques.  Ils 
peuvent  remanier  les  paroisses  de  leurs 
diocèses,  en  nommer  les  titulaires 
sans  l'agrément  du  pouvoir  civil.  C'est 
la  liberté  complète  dans  le  domaine 
spirituel  laissée  au  Saint-Siège,  mais 
c'est  la  subordination  aux  lois  du  pays 
acceptée  par  le  clergé  et  cela  de  plein 
gré  et  sans  combat. 

Le  reste  du  contrat  est  consacré  aux 
clauses  transitaires.  Une  rente  viagère 
est  constituée  à  tous  les  représentants 
de  la  religion,  rente  égale  aux  2/3  des 
traitements  à  la  signature  de  la  Conven- 
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tion.  Le  droil  à  la  jouissance  perpé- 
tuelle et  gratuite  de  tou  li  i  diflees 
religieux  esl  reconnu  aux  dioci  s<  3.  Le 
régime  des  fabriqi  I  pas  modifié 

dans  son  essence,  mais  l  Etal  e1  les 
1  lommunes  n'y  interviennent  que  pour 
l'administration  de  |a  nue-propriété  ,|''^ 
édifices  religieux  ainsi  constituée  &J  U) 
.- 1 1 1  ■  \  •  •  i  1 1  ;  1  m  »  ■  *  ■  de  leur  <'iiiivti<'i]. 

Des  facultés  de  pochai  par  les  diocè- 
ses  de  ce  <lr«>it  de  nue-propriété  sur  los 
édifices  religieux  son(  même  stipulée*. 
Enfin,  une  Indemnité  à  fixer,  doil  être 
payée  par  l'Etal  en  représentation  de 
tous  les  biens  appartenant  en  propre  h 
l'Eglise  el  pouvanl  rentrer  dans  la  nue- 
propriété  des  édifices  religieux. 
* 

1  ni  le  voit,  c  esl  le  régime  de  la  loj 
do  1905  votée  vingt-cinq  ans  plus  tard 
qui  forme  l'essence  de  la  Convention, 
ation  .1  lieu  sans  rupture 
avec  le  Sainl  Siège,  sans  guerre  reli- 
gieuse, Bajui  Mêocàations  cultuelles  el 
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avec  quelques  charge?  pécuniaires  en 
plus  voila  tout. 

* 
*  * 

Le  Grand  Ministère  avec  Jules  Ferry, 
avec  Preycinet,  doit  être  .saisi  immé- 
diatement par  frambetta  de  ce  projet. 
Mais  Favortemenl  de  la  grande  combi- 
naison et  ensuite  la  chute  du  ministère 
Gambetta.  la  maladie,  la  mort  du  tri- 
bun font  rentrer  dans  l'ombre  cette 
étude  d'un  modus  vivendi  nouveau 
avec  Rome. 

Il  était  dans  tous  les  cas  intéressant 
d'établir  que  le  Saint-Siège .  avait 
■accepté  la  discussion  par  crainte  d'un 
schisme  et.  pour  obtenir  un  bon  règle- 
ment des  intérêts  matériels  de  l'Eglise 
en  France,  Gambetta  avait  de  son  côté 
solutionné  aimablement  la  Sépara- 
tion des  Eglises  et  de  l'Etat  sans  crise 
et  sans  guerre  religieuse. 

Avec  des  hommes  d'Etat  dignes  de 
ce  nom,  comme  Gambetta  et  Léou  XIII, 
tout  était  possible. 
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Mais  quelle  responsabilité  pour  ceux 
qui  ont  refusé  de  constituer  l»1  grand 
ministère  lequel  devait  faire  La  sépa- 
ration!  Quelle  responsabilité  pour  ceux 
aussi  qui  oni  ensuite  précipité  du  pou 
voir  el  fail  mourir  de  chagrin  celui  qui 
aurait  •t'itaiiieniont  fait  aboutir  un 
jour  cette  grande  réforme. 

On  ne  saura  jamais  ce  que  la  Patrie 
a  perdu  par  la  mort  prématurée  d'un 

de  ses  plus  nobles  de  ses  enfants  ! 


BISMARCK 
ET   LES   JHRDIES 


VIII 


BISMWK  M  LES  dAPiES 


Les  choses  de  ce  monde  ont  parfois 
de  si  extraordinaires  coïncidences,  don- 
nent lieu  à  des  rapprochements  si  in- 
vraisemblables et  si  imprévus  que  l'es- 
prit en  reste  confondu. 

Quelqu'un  qui  serait  venu  dire  à 
brûle  pourpoint: 

C'est  Bismarck  qui  a  été  la  cause  dé- 
terminante de  l'acquisition  des  Jardies 
par  Gambetta,  et  de  ses  supplications 
dernières  pour  réaliser  définitivement 
son  mariage  avec  celle  qu'il  adorait,  ce 
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qii(  Iqu'un  là  qous  aurait  trouvés  par- 
faitement  incrédules. 

Bismarck  influanl  d'une  façon  quel- 
conque sur  les  affaires  d'amour  du 
grand  tribun  el  sur  fâchai  de  sa  petite 
campagne,  quoi  de  plus  invraisem- 
blable, de  plus  tintamaresque? 

Il  ne  faul  jamais  crier  cependant  trop 

vite  à  l'invraisemblance.  <  >n  peul  être 

démenti  par    les    faits    comme    nous 

allons  le  démontrer. 

* 
*  * 

(i,iinlii'ii;i  ,i  eu  avec  Bismarck  incon- 
testablemenl  des  rappoi  i  rets  que 

l;i  presse  a  pressentis,  rnais  n'a  jamais 
pu  bien  préciser,  il  ne  nous  appartient 
pas  de  le  faire  ici,  Ces  rapports  avaienl 
i.;n lui,,  ruiniiii'  intermédiaire  discret  (,t 
sans  caractère  officiel,  un  aiùi  déYPUé 
i  i  imbetta  M.  Ghéberry  qui  depuis 
il.'  longui  -  années  faisail  a> ec  les  cours 
d'Allemagne,  de  Russie  >'i  d'Autriche 
des  affaires  considérables  en  grands 
\  m-  français...  I!  \  isitail  donc  réguliè- 
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rement  ses  puissants  clients  M.  de 
Hohenlohe,  de  Bismarck  et  l'entourage 
de  l'Empereur  d'Allemagne,  les  grands 
ducs  de  Russie,  etc.. 

Un  jour,  à  Varzin  en  1878,  chez  le 
Prince  de  Bismarck,  après  avoir  pris  la 
commande  régulière  de  fine  Champa- 
gne du  grand  chancelier  (se  moulant 
à  près  de  2.000  fr.  environ  entre  paren- 
thèse), AI.  Ghéberry  parle  intentionnel- 
le ment  de  Gambetta,  de  la  haute 
situai  ion  qu'il  a  acquise  dans  le  pays 
et  du  chemin  que  fait  la  réorganisa- 
tion de.  la  France  sous  son  impulsion 
directe  on  indirecte. 

— ■  Je  le  sais,  je  le  sais,  interrompt  de 
Bismarck  un  peu  agacé  de  ce  panégy- 
rique. C'est  le  seul  qui  songe  à  la  Revan- 
che et  qui  soit  dangereux  chez  vous 
pour  l'Allemagne  mais  malheureuse- 
ment (il  faut  lire  «  heureusement  » 
c'est  la  pensée  secrète  du  grand  chan- 
celier) malheureusement  «  il  n'en  a  pas 
pour  longtemps  », 
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M.   Ghéberry  sursaute  à  cette  affir- 
mation : 

Comment,  comment,  mais  Gam- 
betta  se  porte  très  bien,  il  a  une  vita- 
lité, une  endurance  extraordinaires,  il 
respire  la  force  ei  la  santé. 

—  Je  oe  parle  pas  à  la  légère  continue 
Bismarck.  Je  connais  exactemenl  par 
mes  rapports,  la  manière  de  vivre,  les 
habitudes  de  votn  grand  homme.  Eh 
bien!  sa  vie  es!  un  perpétue]  surmenage 
(il  dit  le  mol  équivaienl  <  n  allemand). 
Il  un  so  repose  ni  nuil  ni  jour.  La  nuit 
il  esl  à  .-"ii  journal,  le  jour,  il  esl  à  la 
i  lhambre,  dans  les  <  lommis  >ions,  ou  en 
\>i<>\  ince  ou  ;'i  l'Etranger,  [ci,  il  pro- 
nonce des  discours,  là  il  cherche  à 
refaire  des  alliances. 

Tous  les  hommes  politiques  qui  ont 
mené  une  \  ie  semblable  sonl  morts 
jeunes.  \  oti  e  Mirabeau  en  esl  le  plus 
célèbre  exemple. 

I'mih  servir  longtemps  son  paj  -  el 
le  chancelier  ricane  à  l'avance  des  cho- 
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ses  vulgaires  qu'il  va  'lire)  il  faut  être 
marié  à  une  femme  laide,  avoir  des  en- 
fants comme  tout  le  monde,  une  cam- 
pagne ou  une  maison  à  soi  comme  un 
paysan  où  l'on  puisse  venir  se  reposer, 
soigner  ses  rhumes,  attendre  le 
moment  de  l'action  eH  se  dérober  aux 
importuns  et  aux  puissants  du  jour. 

—  Voyez  M.  Thiers  il  a  eu  la  plus 
belle  carrière  d'homme  d'Etat  que  l'on 

puisse  rêver  «  et  ce  n'était  pas  un  ai- 
gle ».  Voyez  Grévy  ici  une  appréciation 
cavalière).  Et  tout  en  arpentant  sa  salle 
à  manger  et  jetant  un  coup  d'ceil  sur 
ses  deux  gros  chiens  historiques  qui  se 
promènenl  au  dehors,  on  senl  que  le 
«  Monstre  »  comme  l'appelle  Gambetta, 
pense  aussi  à  lui-même 

— ■  Votre  Gambetta  brûle  la  chandelle 
aux  deux  bouts,  voilà  mon  opinion.  Il 
ferait  bien  de  se  marier  et  d'aller  à  la 
campagne.  Dites-lui  cela  de  ma  part  car 
au  fond,  j'ai  de  la  sympathie  pour  lui. 
C'est  le  seul  homme  dont  je  connaisse 
clairement  les  intentions  à  Theure  ac- 
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tuelle.  Au  moins  lui  el  moi  nous  savons 
ce  nue  nous  voulons  el  s'il  ;i  relevé  la 
Prince  d'une  façon  si  rapide  el  si  ines-» 
pérée  je  ne  peux  pas  lui  en  vouloir  per- 
sonnellement, pas  plus  que  «le  faire  le 
rêve  insensé  de  nous  reprendre  l'Alsace 
et  la  Lorraine. 

C'est  donc  personnellement  et 
d'homme  à  homme  que  je  me  permets 
de  lui  donner  un  conseil  pratique  que 
la  princesse  de  Bismarck  lui  donne 
aussi  elle-même  avec  moi  en  Bonne 
femme  de  ménage  qu'elle  est.  El  il  rit 
d'un  gros  rire  presque  sincèi  e. 

FLevenu  à  Paris  M.  Ghéberry  esl  fort 
embarrassé  de  retracer  à  Gambetta  cette 
soène  curieuse  avec  le  Chancelier  de  fer 
(  Somment  dire  au  tribun  que  sa  \  le  Ré- 
v  reuse,  oscillante  comme  le  dil  Gam- 
betta Lui-même)  est  mauvaise,  préju- 
diciable à  ■!  -  inté,  qu'il  faut,  comme 
enterrer  prosaïquement,  cette  vie  bril- 
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lante  et  prestigieuse    d'homme   politi- 
que. 

Comment  prendra-t-il  aussi  cette 
appréciation  pessimiste  sur  sa  santé 
physique?  Car  il  n'y  a  point  de  doutes, 
Gambetta  vieillit  à  vue  d'ceil.  Il  a  à 
peine  quarante  ans  et  il  blanchit  cha- 
que jour.  Il  devient  obèse. 

Cette  vie  de  banquets,  de  réceptions 
lui  est  funeste  après  l'existence  infer- 
nale menée  durant  l'année  terrible  où 
il  n'a  ni  reposé,  ni  vécu  normalement, 
un  seul  jour,  toujours  sous  le  poids  de 
préoccupations  et  de  responsabilités 
toutes  plus  effroyables  les  unes  que 
les  autres. 

Depuis,  sans  cesse  ballotté  par  les 
événements  les  plus  divers  et  les  plus 
grandioses,  tantôt  désespérant  aux 
heures  sombres  du  17  mai,  de  la  chute 
de  M.  Thiers  et  de  sa  mort,  tantôt  espé- 
ra ni  follement,  au  sommet  de  la  gloire 
.et  de  la  réussite,  ayant  fondé  la  Répu- 
blique, refait  la  Patrie,  ramené  les  363, 
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tantôt  adulé,  tantôl  calomnié,  tour  à 
tour,  sa  vie  est  un  perpétuel  pa- 
roxysme. 

Que  va-t-il  dire  lorsque  Chéberry  lui 
donnera  l'opinion  brutale  de  son  en- 
nemi historique  de  celui  qu'il  appelle 
le  "  Monstre  »  et  qu'il  s'est  habitué 
dans  son  for  intérieur  à  considérer 
comme  le  seul  adversaire  digne  de  lui 
en  Europe,  de  celui  enfin  que,  malgré 
tout  il  espère  séduire  tanl  sa  confiance 
en  sa  puissance  attractive  est  réelle  et 
justifiée. 

Que  va-t-il  penser  si  réellement  quel- 
ques  avertissements  de  son  organisàne 
surmené  lui  onl  déjà  fait  pressentir 
que  son  être  physique  recule  devanl  la 
besogne  effrayante  qu'il  lui  impose. 


i  le  n'est  donc  pas  sans  émotion  (car 

and   homme  esl  impétueux  el  de 

premier    mouvement     que    Chéberry 

aborde  le  sujel  délical  d'un  conseil  de 
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santé  et  de  conduite  privée  donné  par 
celui  qui  semble  le  moins  qualifié  pour 
le  donner. 

Mais  aux  premières  phrases  Gam- 
betta  devient  sérieux. 

—  Dites,  dites,  mon  cher  ami,  il  faut 
savoir  tout  entendre,  surtout  de  ses  en- 
nemis. N'atténuez  rien. 

— '  Eh  bien!  puisque  vous  le  voulez, 
je  vais  tout  vous  dire. 

Et  M.  Chéberry  raconte  mot  pour 
mot,  l'entrevue  avec  Bismarck. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'il  entre  dans 
le  vif  du  récit,  Gambetta  paraît  de  plus 
en  plus  intéressé.  Il  arpente  la  grande 
salle  de  son  bureau  silencieusement 
puis,  quand  tout  est  fini  et  que  Ché- 
berry s'excuse  presque  de  lui  dire  ces 
choses,  il  s'arrête  sans  mot  dire  auprès 
de  sa  table  et,  frappant  du  poing 
comme  il  a  l'habitude  de  le  faire  dans 
les  grandes  circonstances  et  lorsqu'il 
veut  affirmer  violemment  quelque 
chose. 
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— ■  Eh  bien  !  Biimarck  a  raison  ! 
Oui,  je  sens  qu'il  me  faut  une  vie  plus 
calme. 

Et  certes,  en  cet  Instant,  le  grand 
homme  es!  grave,  convaincu,  presque 
triste.  La  vérité  lui  est  apparue  venant 
d'un  ennemi,  mais  il  l'accepte  pleine- 
ment et  dans  son  for  intérieur  il  le 
remercie  car  l'intérêt  de*  Bismarck  n'est 
pas  de  conserver  la  vie  de  son  adver- 
saire historique  et  il  le  connait  suffi- 
samment «  monstre  »  pour  savoir  qu'il 
ne  va  pas  jusqu'à  ménager  ordinaire- 
ment, la  vie  de  ceux  qui  le  combattent. 

—  11  ;i  raison  !  Merci,  mon  cher  Clié- 
Immt.\  de  ni',i\mr  dit  la  vérité.  Connut 
il  faut  toujours  que  l'acte  suive  la  pen- 
sée, cherchons  ensemble  un  nid  pour 
Mail.   L.  et  pmir  moi.  d'où  j<    viendrai  à 

pied  a  [a  Gliantbri  s'il  ôsi  [Jdssiblé  ci... 
(éclata h i  de  rire  à  la  pensée  qui  germe) 
je  conserverai  pfêftieusmenl  un  ennemi 
à  Bismarck. 

Visitons  donc  les  environs    de    Pa- 
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ris.  J'aimerais  Bois-Colombes,  Yille- 
d'Avray,  toute  cette  partie  verdoyante 
de  la  Seine.  Cherchez  et  venez  me  don- 
ner votre  avis.  Mais  ménagez  nos  finan- 
ces car  nous  ne  sommes  pas  riches 
Mad.  L.  et  moi. 

A  quelques  jours  de  là  M.  Cherreby, 
toujours  dévoué  revient,  indique  les 
Jardies,  la  maison  de  Balzac. 

—  Bravo  !  on  fera  restaurer  la 
demeure  de  Balzac  qui  est  en  ruines  et 
la  petite  maison  du  secrétaire  servira 
de  communs  pour  jardinier. 

Hélas!  un  vieux  notaire  avare  de- 
mande 120.000  francs  de  la  maison  en 
ruines.  Gambetta  est  désolé.  Il  n'a  pas 
une  somme  aussi  formidable  et  il  se 
contente  de  la  petite  maison  du  secré- 
taire de  Balzac  avec  un  jardinet.  On 
achète  le  tout  une  douzaine  de  mille 
francs,  croyons-nous.  Plus  tard,  on 
agrandira  le  jardin. 

Bref  le  Conseil  de  Bismarck  est  suivi  ! 


LE  DUEL 
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LE  DUEL  DE  DEUX  AMES 


Durant  l'ascension  droite  de  Gam- 
betta  au  zénith  de  la  renommée,  des 
honneurs  et  du  pouvoir,  sa  fière  compa- 
gne résiste  à  la  tentation  bien  légitime 
et  bien  féminine  pourtant  d'apparaître 
au  grand  jour  aux  côtés  d'un  pareil 
mortel. 

Ce  ne  sont  pas  les  objurgations,  les 
supplications  qui  lui  manquent.  (Test 
comme  une  prière,  toujours  la  môme, 
qui  émane  des  lettres  passionnées  de 
celui  qu'on  appelle  partout  le  maître  de 
la  France,  le  sauveur  de  la  patrie,  le 
dictateur. 
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Quelle  fermeté  d'âme  extraordinaire, 
presque  surhumaine,  ne  Faut-il  pas  à 
cette  créature  d'ëiite  pour  résister  à 
cette  incessante  prière!  Quelle  est  la 
femme  qui  pourrai!  dire  qu'elle  aurait 
sacrifié  à  ce  point  sa  personnalité  à 
celle  de  son  ami?  Lu  instanl  cepen- 
dant, il  croit  avoir  vaincu  sa  résistance 
en  1879,  et  il  écrit  éperdu: 

Hier  fut  mu-  fournée  mémorable,  j'ai 
deviné  que  j'ébranlais  i<>u  âme  sur  le 
délicat  sujet  qui  me  lient  au  coeur  de- 
puis si  longtemps.  Je  la  bénis,  cette 
journée  qui  me  rapproche  du  plus  fer- 
vent de  mes  vœux,  et  f  espère,  j'espère.. 

Mais  les  raisons  qui  onl  jusque-là  re- 
tenu le  consentement  suprême  au  ma- 
riage sont  plus  forte  que  jamais.  L'obs- 
tacle insurmontable  est  justement  la 
haute  situation  qu'acquiert  chaque  jour 
le  tribun.  Elle  lui  dit,  désolée,  au  mo- 
ment où  il  est  question  de  le  nommer 
Président  de  la  République: 

C'est  la  Un   de   noù  ■   b  mh    ir,    ami 
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bien  cher,  je  ne  serai  jamais,  je  ne  puis 
pas  être  la  femme  du  premier  magis- 
trat de  notre  pays.  Vous  le  sentez  bien? 
Je  pars  (c'est  le  voyage  à  Rome),  je  ne 
veux  pas  être  un  dernier  obstacle  à 
votre  arrivée  au  dernier  sommet. 

Et  elle  disparaît.  Par  un  raffinement 
de  tendresse,  elle  va  en  Italie,  à  Gênes, 
dans  le  beau  pays  dont  il  est  un  peu  le 
fds,  car  dans  une  de  ses  lettres  il  dit  : 

Ici,  je  t'ai  promenée,  adorée,  embras- 
sée, et  je  suis  trop  seul  dans  celte 
grande  cité  de  marbre  que  je  sens  tou- 
jours être  mon  berceau.  J'y  respire 
plus  librement  qu'ailleurs  et,  loin  de 
me  trouver  dépaysé,  c'est  toute  son 
histoire  qui  me  revient  comme  une 
tradition  de  famille.  Je  me  laisse  aller 
à  celte  rêverie  du  passé,  et  je  m'oublie 
dans  l'admirable  aventure  de  Colomb, 
les  audacieuses  courses  marines  des 
Doria,  les  grands  coups  d'épée  des  Spi- 
nola,  les  fantaisies  dorées  des  Doges. 
J'éprouve,  quoique  bien  Français,  un 
regret  de    race  à    retrouver    tous    ces 
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grands  témoins  de  la  fortune  de  la  su- 
perbe République  de  drues,  une  Repu* 
blique  où  la  forer  et  la  dignité  mar- 
chaient de  pair  avec  la  liberté  popu» 
laire. 


C'esl  de  Gênes  qu'elle  lui  écrit  une 
lettre  renne  el  désespérée: 

Plus  in  grandis,  plus  \e  dois  dispa- 
raître. Le  pays  a  plus  de  droits  que  moi 
sur  toi-même  et  la  patrie  ne  peut  pas 
être  une  rivale.  Ce  serait  un  sacrilège, 
si  ir  voulais  passer  avant  elle,  et  j<-  suis 
qu'au  fond  de  i<>u  mur.  un  jour,  in  le 
regretterais  et  lu  me  le  reprocherais. 

Accomplis  donc  seul  ta  haute  desti- 
née, je  rentre  dans  Vombre  dont  \e  ne 
suis  jamais  bien  sortie,  heureusement. 

\  i  uis-jr  raison  l 

\uioiiril  liui.     tout     lieront     possible 

pour  toi.  Comme  autrefois  les  souve- 
rains faisaient  des  alliances  pur  le  ///"- 
r\age,  réserve  ta  main,  s<  puissante 
pour  commanda  et  pour  unir. 


LE  DUEL  DE  DEUX  AMES       295 

Les  républicains  ne  seront  pas  tou- 
jours avec  toi.  Il  est,  hélas!  j'en  ai  peur, 
dans  V essence  même  de  la  démocratie 
de  changer,  d'essayer  et  d'essayer  en- 
core. L'ingratitude  est  sa  loi,  elle  im- 
mole ses  enfants  les  plus  chers  avec 
une  sorte  de  sérénité.  Conserve-toi,  du 
côté  <lf  ceux  qui  n'ont  pas  de  tendresse 
pour  cette  démocratie,  c'est-à-dire  du 
côté  de  M.  Thiers,  une  arrière-garde 
qui  pourra  donner  au  moment  suprê- 
me. Epouser  Mlle  Dosne  serait  un  coup 
de  maître.  Ton  alliance  avec  M.  Thiers 
grouperait  autour  de  loi  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  intelligents  et  ins- 
truits, elle  amènerait  à  lu  République 
de  Gambetta  tous  ceux  qui  ne  veulent 
à  aucun  prix  venir  à  la  République  tout 
court. 

Ami,  c'est  pour  moi  un  saignement 
de  cœur  indescriptible  d'écrire  ces  li- 
gnes, mais  \e  sens  que  c'est  un  devoir, 
et  j'ai  voulu  mettre  entre  nous  l'espace, 
sentant  bien  que  je  n'aurais  jamais  le 
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courage  d'affronter  tes  regards  et  ton 
courroux . 

Celle  qui  V aimera  toujours    et    tou- 
jours. 


La  réponse  de  Gambette,  ne  se  fait 
pas  attendre.  Elle  est  ferme,  nette,  pé- 
remptoire: 

Non,  mignonne,  cette  main  s'est  ré- 
servée; elle  sécherait  plutôt  que  de  s'al- 
lier  à  une  autre  main  (fue  la  tienne. 
Sois  bien  assurée  de  ceci:  ou  elle  res- 
te ni  tristement  vide,  ou.  elle  sera 
tienne.  Quand  V accepteras-tu?  C'est  le 
mot  par  lequel  je  finirai  désormais  tous 
mes  discours  à  ton  oreille. 

Et  pour  mieux  répondre  encore, 
(  rambetta  refuse  la  présidence  de  la  Eté" 
publique  donl  La  perspective  a  fait  fuir 
son  amie.  EUe  revient,  et  c'est  comme 
une  nouvelle  lune  de  miel  pour  ces 
amoureux  fidèles  jusqu  à  la  mort. 
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A  la  présidence  de  la  Chambre,  c'est 
encore  une  tendre  lutte  qu'elle  a  à  sou- 
tenir. Elle  refuse  toujours  d'être  la 
compagne  compromettante,  elle  ne 
yeut  paraître  dans  le  monde  officiel  à 
aucun  prix.  Elle  soigne,  malgré  lui,  la 
réputation  du  grand  homme  qu'elle 
sent  attaqué.  Plus  il  est  visé,  plus  elle 
le  veut  irréprochable,  et  elle  a  raison, 
dans  sa  fermeté  et  dans  son  sacrifice. 

Mais  que  de  trouvailles  poétiques  et 
inspirées!  Pour  que  sa  présence  lui  soit 
toujours  révélée,  même  au  milieu  des 
fêtes,  c'est  elle  qui  envoie  pour  les 
grands  dîners  officiels  les  fleurs  qui  or- 
neront la  table.  Et  il  écrit,  transporté 
par  cette  délicate  et  poétique  pensée: 

Je  te  rends  mille  grâces:  tes  magnifi- 
ques fleurs  ont  ébloui  et  channé  tous 
mes  convives,  et  tous  ces  éloges  m'al- 
laient  au  cœur  en  s'adressant  au  tien, 
car  je  traduisais  tout.  bas.  Tu  sais  ce 
qui  manque  à  présent  à  mon  bonheur: 
c'est  ta  présence  dans  ces   fêtes   et   le 
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bien  que  lu  trouverais  l'occasion  d'y 
faire.  Je  reviendrai  toujours  à  cette 
question,  parce  que  tous  !<"•  instants  de 
ma  vie  m'a  ramènent,  et  que  j'espère 

bien  qu'à  lorçe  de  vouloir,  je  V  Obtien- 
drai. 

* 
*  * 

Cependant,  pour  toul  observateur  at- 
tentif de  ce  roman  aux  lignes  si  pures, 
il  apparat!  que  la  résistance  de  l'amie 
tombera  peut-àliv  le  jour  où  (iambetta. 
rentrera  dans  l'ombre,  n  ne  subsiste 
plus  réellement  qu'un  obstacle  vérita- 
ble: c'esl  le  "  maj  îage  en  il  ».  donl  «■»  iti* 
âme  toujours  pieuse  el  libre  a  l'instinc- 
tive répulsion,  et  o'esl  ce  point  p;nii<:u- 
lièrement  douloureux  et  délicat  qu'il 
touche  avec  une  persévérance  inlassa- 
ble, en  issi.  alors  qu'il  o'esl  plus  i  ien 
qu'un  simple  candidat  aux  élections  lé- 

L'i-l;iliveS. 

,\r  cherche  pus  plus  loin  ci  plus  haut 
lu  langue  <lr  ta  passion;  /</  as  le  secret 
de  toul  dire   et  de  tout    faire   Sfintii  ' 
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Quant  au  gage  suprême  de  ton  amour, 

c'est  encore  plus  facile  à  donner.  Tu 
n'as  qu'un  mot  à  dire,  qiïun  signe  à 
faire,  il  est  vrai,  devant  M.  le  maire; 
mais  il  est  bref  s'il  est  héroïque,  et  nous 
entrons  dans  la  Terre  promise  —  tu  en- 
tends bien?  promise. 

A  ce  mot:  «  Devant  M.  le  maire  »,  elle 
a  bondi  de  douleur,  mais  non  de  co- 
lère —  ce  qui  aurait  eu  lieu  autrefois  — 
et  elle  se  rappelle  les  mots  qu'elle  a 
prononcés  lors  de  leurs  fiançailles: 

J'ai  l'horreur  du  mariage  civil,  sans 
prêtre.  Il  y  a  là,  pour  moi,  comme  une 
répulsion  invincible,  une  révolte  de 
tout  mon  être.  Le  «  mariage  sans  Dieu 
me  laisserait  mon  passé;  le  mariage 
sanctifié  par  lui  peut  seul  l'effacer  ». 

Le  débat  vraiment  cornélien  entre 
ces  deux  coeurs  est  enfin  posé  sur  ses 
bases  ultimes.  Le  duel  des  deux  à  mes 
s'élève  et  se  simplifie.  Gambetta  dît  : 

Le  mariage  religieux,  pour  moi  qui 
suis  libre-penseur,  c'est  une  chose  inu- 
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tile,  par  conséquent  nuisible.  C'est  un 
acte  en  désaccord  avec  toute  ma  vie 
morale  et  philosophique,  avec  mes  opi- 
nions, mes  déclarations,  mes  discours, 
c'est-à-dire  avec  toute  mu  vie  politique. 
Tu  ne  voudrais  pus  me  faire  abjurer  ma 
foi  positiviste  pour  la  foi  catholique.  Tu 
as  horreur,  m'as-tu  <lit  un  jour,  des  <>l>- 
\urations.  Est-ce  que  cela  nen  serait 
point  une  pour  Gambetta  nue  de  renier 
ainsi  tout  son  passé?  Le  puis-je  même? 
Est-ce  que  je  n'appartiens  pas  à  nom 
pays,  à  tous  ceux  qui  ont  eu  confiance 
en  moi,  qui  ont  agi  sur  mes  paroles  et 
qui  pourraient  me  reprocher  dans  nn 
«  tulle  »  légitime  de  les  avoir  conduits 
dans  des  sentiers  que  je  déserte  autour- 
d'hui? 

* 

<  in  l'a  dil  :  Rien  ne  peul  riiieux  vain- 
cre un  cœur  de  femme  que  la  compas- 
sion el  la  douleur.  Voir  souffrir  esl  la 
v  raie  torture  pour  la  femmiî  «ligne  de  ce 
nom. 
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Les  épreuves  vont  s'abattre  sur  Gam- 
betta  avec  une  sorte  de  rage. 

Rappelons-les  rapidement.  C'est  à 
l'apogëe  de  son  génie  politique  qu'il 
sera  précipité  brutalement  de  la  roche 
Tarpeienne. 

Il  semble  qu'auparavant  i'  ait  eu 
comme  la  conscience  d'une  catastrophe 
prochaine,  car  son  chant  du  cygne  va 
être  aux  élections  de  1881  comme  un 
programme-testament.  C'est  le  scrutin 
de  liste,  cher  à  toutes  les  grandes  âmes 
politiques,  c'est  la  revision  limitée  djla 
Constitution,  la  réforme  judiciaire,  l'ex- 
tension de  la  compétence  des  juges  de 
paix,  la  décentralisation  administra- 
tive, la  réduction  du  service  militaire, 
l'impôt  sur  le  revenu,  la  suppression 
des  biens  de  mainmorte.  Toute  l'œuvre 
encore  inachevée  que  le  pays  va  met- 
tre vingt  ans  à  continuer  péniblement 
est  dans  le  deuxième  programme  de 
Belleville. 

On  est  saisi  d'admiration  devant  une 
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telle  lucidité,  un*'  telle  clairvoyance 
politique,  un  tel  génie  démocratique, 
traçaril  pour  ainsi  dire  la  marche  en 
avant  de  son  pays  pour  un  long  avéhir. 

Bien  qu'avisé  des  intrigués  qui  le 
poussent  au  pouvoir  pour  mieux  l'en 
précipiter,  il  y  monte  avec  fierté, 
comme  pour  accomplir  un  devoir  au- 
quel un  patriote  ne  pciii  se  dérobé?. 

On  saii  l'échec  du  Grand  Ministère, 
la  retraite  savante  de  tous  les  hommes 
les  plue  en  vue.  même  de  M.  de  Freyci- 
ii» - L  (cruelle  défection  pour  Gambetta 
mais  malgré  l'abstention  des  hommes 
politiques  en  vue  le  cabinet  du  14  no- 
vembre apparaît  cependant  au  pays 
avec  de  jeunes  champions,  comme 
ftouvier,  comme  Waldeck-Rousseau, 
Paul  liert,  et  les  autres  ministres: 
Cazot,  AUain-Targé,  Devès,  Etaynai,  Go- 
chery,  Proust,  Spuller,  Blandin,  Mar- 
tin-Peuillée,  Félix  Paure,  Ghalamel, 
Leiièvre,    qui    oiil  tous  laissé  un  nom 

II!  l  .lililMcC't.MH 
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Eh  bien!  ce  ministère  dure  73  jours! 
Toute  la  droite,  toute  l'extrême  gauche 
et  la  gauche  radicale  renversent  avec 
une  sorte  de  frénésie  celui  qui  avait  dit 
dans  sa  Déclaration:  «  Notre  politique 
sera  celle  de  la  France.  » 

Toute  la  droite  a  volé  contre  Gam- 
betta. L'amie  l'avait  prévu  hélas!  et 
c'était  pour  cela  qu'elle  avait  conseillé 
une  alliance  diplomatique  avec  Mlle 
Dosne.  Le  grand  homme  aurait  pu 
comme  bien  des  grand/s  de  la  terre  con- 
server en  secret  l'affection  de  celle  qu'il 
préférait,  mais  ces  hypocrisies  officiel- 
les sont  à  l'antipode  de  ce  cœur  droit 
et  passionné.  En  amour  Gambetta  est 
simpliste.  Il  le  veut  exclusif ,  au  grand 
jour  et  pour  la  vie  et  l'on  peut  affirmer 
que  c'est  cette  conception  qui  a  con- 
tribué à  sa  chute  politique. 

L'accusation  de  dictature  a  été  pour 
Gambetta  le  poison  qui  l'a  l'ait  mourir. 
Pour  ce  patriote  ardent,  qui  s'était  tou- 
jours  sacrifié,  qui  avait  quitté  le  pou- 
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voir  en  1871  (alors  qu'il  pouvait  lever 
l'étendard  de  la  guerre  à  outrance),  qui 
avait  toujours  indiqué  dans  toutes  les 
crises  politiques  son  horreur  du  pou- 
voir personnel,  pour  celui  enfin  qui 
avaitmontréàla  démocratie  son  chemin 
dans  la  liberté,  qui  avait  combattu  le 
oésarisme  sou.-  toutes  ses  formes,  et 
refusé  d'être  Président  de  la  Républi- 
que, être  accusé  de  vouloir  la  dictature 
semblait  une  chose  monstrueuse  entre 
toutes,  invraisemblable,  inouïe,  contre 
nature  ! 

Et  pourtant,  peu  à  peu,  la  monstruo- 
sité faisait  du  chemin  dans  le  pays. 
Cette  démocratie  qu'il  avail  pétrie  de 
ses  fortes  mains  se  retournait  contre 
son  créateur.  Belleville,  Gharonne,  cou- 
vraient sa  voix  de  cris  immondes. 

Dana  ce  Parlemenl  qu'il  avail  consti- 
tué par  sa  volonté  géniale,  parmi  ces 
363  qui  lui  devaient  leur  vie  politique, 
parmi  ces  sénateurs  qu'il  avail  eu  tant 
de  peine  à  faire  admettre  dan.-  l'orga- 


LE  DUEL  DE  DEUX  AMES       305 

nisme  national,  que  de  défections,  que 
de  trahisons,  que  de  lâches  volte-face. 

Etait-ce  possible! 

Et  puis,  dernier  chagrin  poignant, 
goutte  d'eau  dans  le  vase  débordant 
d'amertume,  la  mort  de  la  mère  ado- 
rée, celle  dont  il  avait  dit  à  son  amie, 
le  jour  des  fiançailles  :  «  Elle  est  la 
grande  affection  de  ma  vie.  Je  n'en  ai 
pas  eu  d'autres  et  mon  cœur  n'a  vrai- 
ment parlé  une  seconde  fois  qu'en  vous 
voyant.  » 

C'est  Emmanuel  Arène  qui  nous  a 
conté  cet  épisode  dramatique  et  tou- 
chant: 

«  De  tous  les  souvenirs  qui  viennent 
«  se  presser  à  mon  esprit,  il  en  est  un 
«  qui  se  détache  plus  vivant  et  plus 
«  triste  encore  au  milieu  des  autres, 
«  c'est  le  souvenir  de  Gambetta  au  lit  de 
«  mort  de  sa  mère,  de  Gambetta  s'é- 
«  chappant  de  la  Chambre,  où  il  venait 
«  de  prononcer  un  de  ses  plus  admira- 
«  blés  discours,  pour  courir  à  la  petite 
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«  maison  de  Saint-Mandé  où  la  pauvrs 
«  \ aillante  frmnic  se  mourait,  ouel 
u  drame  plus  poignanl  que  cette  scènel 
«  C'était,  on  s'en  souvient,  au  fort  de  la 
«  question  d'Egypte,  de  cette  maiheu- 
«  reuse  question  qu'il  avail  tanl  à  cœur 
«  cl  qui,  très  certainement,  a  abrégé  sa 
«  vie.  Sa  mère  étail  arrivée  à  Paris,  et, 
«  en  an  Ivant,  avail  été  frappée  d'une 
«  attaque  de  paralysie.  Deux  rois  par 
«  jour,  le  malin  et  le  soir,  <  iaiulH'lla, 
«  fou  de  douleur,  allait  s'asseoir  p 
«  d'elle:  le  jour,  son  devoir  l'enchaînait 
«  à  la  Chambre,  et  i!  étail  là.  à  son 
a  banc,  suivant,  avec  son  cœur  de  pa* 
«  triote  el  de  français,  la  grave  discus. 

>mii  engagea,  e)  ppsédé,  malgré  tout, 
«  par  sa.  douleur  intime,  redoutant  à 
«  chaque  instant  quelque  fatale  nou- 
«  yelle,  e)  poursuh i  par  la  vision  de 
«  la  phère  bonne  vieille  qui,  a  l'autre 

I t  de  Paris,  de  ce  Paris  -i  rempli 

«  de  son  fils,  agunisail  péniblement^  se 

etenaul  à  la  vie  de  toutes  ses  foi 

pomme  -i  i-'J- ■  i  ÛJ  compris  qu'il  fallait 
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«  qu'il  patiAt,  et  qu'elle  se  fût  reproché 

«  —  la  pauvre  excellente  femme,  l'éter- 
«  nelle  dévouée  —  de  le  troubler  ainsi 
«  et  de  l'affliger  si  cruellement  !  » 

«  La  mort  vint  assez  tard  pour  que 
«  Gambetta,  surmontant  ses  angoisses, 
«  comprimant  son  cœur  qui  saignait, 
«  pût  monter  à  la  tribune  et  prononcer 
«  son  admirable  discours  sur  l'Egypte 
«  le  dernier  qu'il  ait  prononcé,  et  qui 
«  restera  comme  un  superbe  chant  du 
«  cygne,  éclatant  et  magnifique!  Quand 
«  il  eut  fini,  comme  les  applaudisse- 
«  ments  crépitaient  toujours,  je  le  vois 
«  encore  se  précipitant  en  voiture  et 
«  courant  à  Saint-Alandé.  Nous  l'ajcom- 
«  pagnàmes  avec  Etienne;  nous  arri- 
«  vàmes  avec  lui,  et  je  verrai  toujours 
«  l'homme  qui  venait  d'électiïser  la 
«  Chambre,  le  merveilleux  orateur  dont 
«  la  parole  ardente  résonnait  encore 
«  sous  les  voûtes  du  Palais-Bourbon,  le 
«  grand  politique  qui,  à  cette  heure  rnê- 
«  me;  était  dans  toutes    les   bouches, 
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dont  le  discours  était  télégraphié  aux 
«  quatre  coins  du  monde,  je  le  verrai 
«  toujours,  près  de  ce  petit  lit  de  fer, 
«  loin  de  tout  ce  bruit  qu'il  venail  de 
«  soulever,  sanglotant  comme  un  en- 
«  faut,  réchauffant  dans  ses  mains  les 
«  mains  déjà  froides  de  sa  mère,  et  de 
«  cette  même  voix,  si  puissante  tout  à 
«  l'heure,  et  maintenant  si  tendre,  si 
"   'louloureuse    appelant:    «    Maman: 

maman!  >  La  pauvre  vieille  adorée,  qui 
«  ne  pouvait  plus  l'entendre!... 
■ 

I  lette  mort  arrive  comme  la  dernière 
et  suprême  épreuve.  Il  écrit  de  Nice, 
déscié: 

Je  >ais  conduire  seul  ma  pauvre, 
mère  à  sa  dernière  demeure,  là-haut, 
en  [ace  de  la  mer,  sous  le  soleil  et  sous 
les  l'irius,  auprès  de  ma  tante  bien-ai- 
mée.  — 

Je  Caime,  comme  dit  mon  père,  eom- 
me  Donna  et  Madone. 
La  grande  el  noble  canpagne  volon- 
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taire  de  Gambetta  ne  peut  plus  long- 
temps résister  à  son  inlassable  prière. 
Il  est  là,  seul,  terrassé,  malade,  sans 
mère,  abandonné.  Sa  fortune  politique 
semble  brisée.  Sa  nature  enthousiaste 
et  optimiste  a  bien  parfois  des  retours 
car  il  dira  à  Reinach  sur  son  lit  des 
Jardies  :  «  Je  rentrerai  et  je  leur  ferai 
un  discours  de  belle  humeur.  » 

Pour  le  moment,  il  oublie  tout.  Il 
écrit  à  son  amie  cle  préparer  leur  petite 
maison. 

Je  compte  bien  que  tu  es  déjà  instal- 
lée à  Ville-d'Avray,  que  tu  y  passeras 
les  quinze  jours  de  la  séparation,  que 
tu  présideras  à  la  rigoureuse  exécution 
des  travaux  et  que  tu  y  seras,  comme 
il  convient,  une  maîtresse  de  maison 
préludant  ainsi  au  rate  déjinilil  qui  t'at- 
tend et  le  plus  vite  possible. 

Je  m'assure  de  plus  en  plus  de  mon 
bonheur.  Je  me  réjouis  d'avoir  si  bien 
choisi  ma  compagne,  et  fai  hâte  d'aller 
retrouver  celle  d'où  dépend  pour  tou- 
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fours  la  félicité  dé  ma  bie,  le  calmé  de 
mon  bcéUf  et  Vitiéftable  {ôuissànfie  de 
posséder  un  trésot  inappréciable,  dont 
rien  ne  peut  plus  fne  prii)ér.  Je  le  ris- 
tourne cette  mdtjniftqUè  page  de  Balzac, 
en  observant  <m'rUe  éSi  traie  de  nous 
deux,  pour  nous  deu.i\  et  que  c'est  bien 
cette  harmonie  parfaite  di    nos  nmes, 

qu'il  n'a  pu  posséder  ni  ntteindee.    (pli 

fait  l'e.i -cellence,  inaccessible  [tour  d'au- 
tres de  notre  divine  communion. 

Enfin  leurs  cœuft  sdîil  heureux.  C'est 
la  félicite'  promise.  Elle  consenti  Elle 
Bdnaêntl  Voilà  eu  qui  tinte  dans  son 
cerveau. 

jurez-moi^  a-t-il  dit  au  four  des  fian- 
çailles, que  si  fc  suis  malheureux,  per- 
ii<\  vous  me  donm  rez  le  foyer  que 

je  rêve.  Et  elle  a  répondu:  Je  le  jure. 

Et  elle  tient  sou  serment.  Gomme  tou- 
tes les  grandes  ftffles,  elle  a  la  \ulupté 
suprême  du  sacrifice  a  la  parole  don- 
née. /_ 
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Ah!  Qu'est  devenue  la  question  brû- 
lante tout  à  l'heure  du  mariage  civil  et 
du  mariage  religieux?  Chose  curieuse, 
en  présence  de  la  souffrance  et  de 
l'épreuve,  cette  controverse,  si  poi- 
gnante au  temps  de  la  fortune  sou- 
riante, a  presque  disparu.  Nous  incli- 
nons à  penser  q\ie  le  sacrifice  du  côté 
de  la  femme  a  été  —  comme  toujours 
—  plus  complet  et  plus  grand. 

Mais  a-t-elle  immolé  sur  l'autel  de 
l'amour  sa  croyance  et  son  invincible 
répulsion  laïque? 

Gambetta  a-t-il  consenti  à  réaliser 
son  rêve:  le  mariage  béni  par  l'archevê- 
que de  Paris,  qui  peut  seul  laver  la 
tache  d'une  vie  pouvant  ternir  le  nom 
de  Gambetta? 

Nous  ne  voulons  pas,  nous  ne  pou- 
vons pas  le  décider.  Peut-être  d'autres 
lettres  éclairciront-elles  ce  mystère,  sur- 
tout une  lettre  d'Elle  que  nous  publie- 
rons plus  loin. 

Au  demeurant,  dans  l'une  ou  l'autre 
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hypothèse,  on  ne  peut  qu'admirer  le  sa- 
crifice, qu'il  soit  venu  de  l'un,  qu'il  soit 
venu  de  l'autre,  car  c'est  par  un  sacri- 
fice pur  et  sublime  qu'a  lieu  cette  fu- 
sion rêvée  et  définitive  de  deux  grandes 
âmes,  après  celle  de  deux  êtres  si  beaux 
et  si  grands. 


LH  CHAUMIERE 

ET  LE  CŒUR 


X 


LU  CHATIÈRE  ET   LE  GŒbR 


Donc  tout  est  en  fête  dans  leurs  deux 
unies.  Elle  consent  au  mariage.  Gam- 
bette écrit  à  son  père,  les  amis  sont 
avertis. 

On  cherche  dans  Paris  un  petit  hôtel, 
mais  on  ne  le  trouve  pas,  et  un  temps 
précieux  est  perdu  à  cette  recherche. 

On  ne  veut  pas  préluder  au  mariage 
par  des  dépenses  exagérées,  on  envi- 
sage l'avenir  et  pour  la  première  fois  on 
discute  à  fond  les  questions  de  ménage, 
la  nécessité  des  économies. 

De  recherches  las,  ils  s'installent  aux 
Jardies. 
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Lui  u  sa  chambre  dans  l'unique 
grande  pièce  du  premier  de  cette  mai- 
son que  Joseph  Reinacb  a  appelée  «  une 
bicoque  de  jardinier  qui  tremble  au 
moindre  souffle  d'orage.  » 

On  y  entre  par  un  petit  portail 
aujourd'hui  restauré.  Tout  de  suite  à 
gauche  une  porte  basse  de  plain-pied. 
G'esl  la  \  ieille  cuisine  du  jardinier  de 
Balzac.  I  n  peu  plu-  loin,  une  seconde 
porte  donnanl  accès  dans  une  petite 
pièce  servant  jadis  d'antichambre,  de 
salle  ;i  manger  el  de  salon.  Tout  an 
fond,  uni  porte  qui  débouche  sur  l'es- 
calier en  bois  tortueux  conduisanl  au 
premier  cl  dernier  étage.  (Gel  escalier 
est  siétroit,  qui  dans  quelques  jours  la 
descente  d'un  ci  roueil  y  paraîtra  im- 
praticable, Impossible  de  recevoir  là, 
de  prendre  les  i  epas,  de  faire  atti  udre 
les  visiteurs.  Il  faul  au  moins  un  salon  ? 
i  m  divisi  rg  d'abord  cette  pièce  d'en- 
trée en  une  petit,'  galle  .1  mangei  el  un 
office  qui  serv  ira  aussi  de  passagi  pour 
monter  à  l'étage. 
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Mais  il  faut  un  salon.  Eh  bien  !  on 
fait  la  grande  dépense  de  couvrir  en 
zinc  un  espace  à  gauche  et  c'est  là 
qu'il  est  étnb!  ,  un  peu  torride  en  été, 
bien  entendu,  à  cause  delà  toiture,  et  gla- 
cial en  hiver,  mais  entouré  de  verdure, 

Trois  pièces  au  rez-de-chaussée,  un 
vestibule  intérieur  pour  l'escalier. 
Dehors,    de     vagues    petits  améttâge- 

ments. 

Et  c'est  tout. 

Au  premier,  au-dessus  de  la  cuisine, 
un  petit  bureau  pour  Gambetta.  Au 
dessusdela salit  à  manger  sa  chambre 
(chambre  historique  où  le  peuple  va  en 
pèlerinage  aujourd'hui).  Puis  donnant 
sur  le  vestibule  du  premier,  une  autre 
chambre,  suivie  d'un  petit  cabinet  de 
toilette  ayant  servi  de  dépôt  pour  les 
graines  et  les  fleurs  eh  Kilér.  C'est 
l'appartement  de  celle  qui  va  s'appeler 
officiellement  Madame  Léon  Gambetta. 
Cette  misérable  installation  est  en 
outre  malsaine. 
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En  face,  un  ravin  profond,  loul  ira 
prégné  par  l'écoulement  des  eaux  plu- 
viales qui  descendent  des  collines  sur- 
plombantes puis,  dans  un  angle,  juste 
dans  l'exposition  La  moins  salubre,  la 
pauvre  maison,  bicoque  de  jardinier, 
que  l'humidité  pénètre  de  toutes  parts. 

■ 

Ainsi  voilà  en  quoi  consiste  le  palais 
de  ce  grand  homme  qui  manie  les  trois 
milliards  du  budget  de  la  France. 

Tout  cela  a  coûté  12.000  fr.,  plus  un 
achat  de  terrain  donl  il  faudra  vendre 
une  partie  plus  tard  pour  payer  un 
roliqual  n'st.iul  dû  par  Oambetta  à  sa' 
mort  ! 

«  C'est  lotie   fruit  des    millions  volés 

«  pendant  la  guerre  ou   gagnés  dans 

«  les  spéculations  de  la  Défense  natio- 

«  nale  »,  comme  on  l<   <lii  alors  'Lins 

les  cercles  politiques  ennemis  ' 

* 
*  * 

Pour  le  ni 'iii  le  soleil  esl  dans   les 

arbres  el  dans  les  cœurs. 
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—  Tout  ce  que  j'ai,  s'écrie  le  maî- 
tre de  ce  palais  en  riant  d'un  grand 
rire,  t'appartient  depuis  toujours,  puis- 
que tout  est  marqué  déjà  de  nos  deux 
noms  L.  G.  (Léon  et  Gambetta)  ! 

Et  gaiement  elle  pense  tout  bas  : 
oui,  Dieu  le  veut  ainsi. 

Mais  cette  chambre  nue,  ce  cabinet 
de  toilette-perchoir  comme  elle  l'ap- 
pelle ?  Gomment  l'aménager?  —  Et 
elle  s'ingénie,  méticuleuse  et  coquette. 

C'est  une  chose  compliquée  que  tous 
ces  détails  d'installation  d'une  jolie 
femme. 

— •  Figure-toi  dit  le  grand  homme 
souriant  à  toutes  les  difficultés  énor- 
mes qui  se  dressent  devant  sa  com- 
pagne affairée,  figure-toi  que  tu  fais 
l'installation  d'une  princesse  dans  un 
rendez-vous  de  chasse. 

Et  les  rires  se   mêlent. 
Qu'importe,  là,  sont  réunis  la  «  chau- 
mière et  le  cœur  »  dont  parlaient  jadis 

nos  mères. 

u 
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Q  n'importe,  le  bonheur  frappe  à  celte 
pel  ite  porle  des  Jardies. 

F.ntivra-l-ii  pour  toujours  ? 


Lïï  VERITE  SUR 
L'ftCCIDEïïT  DE  GÏÏMBETm 


XI 


W  VÉRITÉ 

SUR  L'/IGGiBKNT  DE  G/IMBETTA 


Il  y  a  vraiment  quelque  chose 
d'étrange  dans  la  persistance  de  ver- 
sions si  diverses  au  sujet  du  coup  de 
pistolet  des  Jardies. 

Il  semblerait  que  la  vie  de  Gambetta 
dont  j'ai1  révélé  l'unique  mystère  — 
—  ait  été  tellement  limpide,  tellement 
exposée  au  grand  jour,  tellement 
exempte  de  tout  scandale,  malgré  les 
désirs  de  ses  adversaires,  que  l'effort 
des  détracteurs,  même  posthumes,  n'a 
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eu,  que  la  ressource  du  coup  de  pisto- 
let des  Jardies  pour  s'exercer. 

J'ai  le  devoir  ici,  de  préciser  par  des 
petits  faits  bien  établis  et  contrôlables, 
les  causes  légères  qui  ont  produit  le 
grand  et  terrible  effet  del,  catastrophe. 

L'accident  est  dû  en  effet  à  deux  pe- 
tites causes. 

1°  Le  refus  du  Général  Thoumas  de 
rester  pour  déjeuner  aux  Jardies  le 
matin  môme  de  l'accident  ainsi  qu'il 
en  était  prié  par  le  maître  de  la  mai- 
son. 

2°  L'absence  de  l'ancien  domestique 
dévoué  de  Gambetta,  François  Robel'in. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  le  refus  du 
général  Thoumas  d'accepter  l'hospita- 
lité de  Gambetta. 

C'est  une  des  ironies  normales  du 
sort  que  de  voir  la  vie  d'un  homme  si 
grand  dépendre  du  geste  mondain, 
plus  ou  moins  distrait,  d'un  ami. 

Voyons  les  faits  : 
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Nous  sommes  au  lundi  27  novembre, 
Gambetta  dès  le  samedi  a  écrit  à  son 
amie  de  venir  dans  la  soirée  à  Ville- 
d'Avray  pour  continuer  à  préparer 
leur  installation. 

Le  Général  Thoumas  venu  dès  le  lun- 
di va  partir.  Toute  la  matinée  Gambetta 
a  causé  «  militaire  »  avec  ce  brave  et 
solide  soldat.  Ils  ont  vécu  l'année  ter- 
rible. Tous  les  deux  se  comprennent  à 
demi-mot  et  c'est  le  Général  Thoumas 
qui  permet  à  Gambetta  de  connaître  à 
fond  l'âme  de  l'Armée. 

C'est  grâce  à  lui  que  s'est  établi  et  se 
maintient,  cet  accord  si  franc,  si  com- 
plet du  Gouvernement  et  de  l'Armée  ré- 
publicaine, accord  succédant  à  la  sus- 
picion qui  isolait  de  la  Nation,  l'Armée 
du  second  empire. 

Le  Général  Thoumas  se  lève: 

—  Restez-nous  à  déjeuner  mon  cher 
Thoumas,  ma  femme  sera  heureuse  de 
faire  votre  connaissance. 
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—  Hélas  !  non,  je  suis  invité  à  Ver- 
sailles. 

Et  après  une  bonne  poignée  de  mains 
on  se  sépare  sur  le  pas  de  la  petite 
porte  de  sortie  du  jardinet  que  chacun 
connaît. 

Il  est  plus  de  dix  heures  1/2,  on  déjeu- 
nera aux  Jardies  dans  une  demi-heure. 
L'amie  esl  tà-haul  dans  sa  petite  cham- 
l'iv.  Elle  mit  l;i  ih  rnière  main  à  sa 
toilette  à  laquelle  i  Ile  tienl  plus  que" 
jamais  pour  réjouir  les  >  aux  de  son  ami. 

En  attendant  le  déjeuner,  Gambetta 
qui  a  l'horreur  de  1  inaction,  se  dispose 
à  aller  tirer  un  peu  au  pistolet  dans  le 

jardin 

11  monte  à  sa  chambre  pour  prendre 
un    revolver    qu'il   a   reçu    quelque.5 
temps  auparavant  d'un  armurier  re- 
nommé. Glaudin. 
. 

Ici,  ouvrons  une  parenthèse  car  la 
deuxième  cause  de  l'accident  va  inter- 
venir. 
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Gambetta  a  toujours  eu,  jusqu'à  ce 
jour  comme  serviteur,  François  Robe- 
lin,  un  mobile,  qu'il  s'est  attaché  depuis 
là  guerre. 

François  Robelin  est  l'ordre  et 
l'adresse  mêmes,  il  connaît  toutes  les 
habitudes  du  grand  homme.  C'est  lui 
qui,  dans  son  ménage  de  garçon,  à  la 
Présidence  de  la  Chambre,  partout,  a 
reçu  et  fait  attendre  tous  les  hommes 
considérables  de  France. 

C'est  lui,  naturellement,  qui  est  char- 
gé de  nettoyer  les  armes  auxquelles 
Gambetta  ne  touche  jamais  que  pour 
tirer  de  temps  en  temps  et  qui  sont 
admirablement  tenues  par  cet  ancien 
militaire. 

Aveo  lui,  aucun  souci,  tout  est  tou- 
jours prêt  et  c'est  merveille  de  voir  le 
dévouement  absolu  du  serviteur  et  la 
confiance  également  absolue  du  maî- 
tre. 

François  connaii  ies  menu^  néces- 
sités d'une  vie  a  nomme      public.    Il 
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sait  qu'on  peut  échanger  des  balles  du 
jour  au  lendemain. 

Mais  François  n'a  pas  échappé  à  la 
loi  commune,  François  s'est  marié  et 
on  a  offert  une  bonne  place  au  ménage. 

Comment  refuser?  Gambetta  tou- 
jours si  bon  n'a  pas  hésité  à  sacrifier 
son  intérêt  personnel  et  il  s'est  séparé 
de  François. 

Naturellement  l'amie  qui  préside  à 
l'installation  des  Jardies  pour  organi- 
ser la  nouvelle  vie  matrimoniale, 
l'amie  a  eu  son  candidat  pour  le  rem- 
placer, c'est  Paul. 

Paul  ne  connaît  encore  rien  du  ser- 
vice personnel  de  Gambetta.  Paul  est 
peu  adroit.  Il  a  même  un  défaut  qui 
n'apparaît  qu'au  bout  d'un  certain 
temps,  il  est  un  peu  accessible  aux  sol- 
licitations de  Bacchus. 

Bref,  Gambetta  ne  peut  pas  tout  lui 
confier  comme  au  brave  François»  no- 
tamment et  surtout  le  petit  service  du 
nettoyage  des  armes. 
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Or,  depuis  son  duel  avec  Fourtou, 
Gambetta  comme  Clemenceau,  comme 
Cassagnac,  cultive  l'art  du  tir  au  pis- 
tolet. Il  a  même  une  certaine  habileté 
dans  cet  exercice  qui  assure  à  l'homme 
politique  un  certain  respect  de  ses  ad- 
versaires trop  bruyants. 

Du  temps  de  François  les  armes  sont 
bien  tenues.  Depuis  le  déménagement 
aux  Jardies,  elles  sont  en  mauvais  état, 
elles  restent  chargées,  se  rouillant  un 
peu. 

*  * 
Arrivé  dans  sa  chambre,  Gambetta 
examine  le  revolver  à  bascule  de  Clau- 
din,  construit  sur  un  nouveau  modèle, 
s'apprête  à  le  charger  et  voici  ce  qui  se 
passe,  d'après  le  récit  invariable  fait  à 
tous  ses  amis  par  Gambetta  lui  même: 

«  Il  reste  un  coup  qui  n'est  pas  parti, 
«  je  l'ignore,  et  je  m'en  aperçois  q:>and 
«  tenant    la    crosse  i 
«  la    main     gauche     et     pressant   de 
«  la    main    droite     le     canon,     je    le 
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•i  fais  basculer.  Je  m/aperçois  alors 
<(  qu'il  y  a  encore  une  balle  engagée  en 
»  parlie  clans  le  cylindre. 

«  Je  cherche  à  rabattre  le  canon  sur 
«  le  tonnerre,  mais  la  balle  mal  enga- 
«  gée  résiste.  Alors,  la  main  droite  ap- 
«  puyée  sur  la  tranche  de  la  bouche  du 
«  canon,  pendant  que  la  gauche  ccnli- 
»  nue  à  soutenir  1 1  crosse,  j  i  xei  ce 
«  impHldemmêht  une  pression  énergi- 
«  que  ne  pensant  pas  que  cette  pression 
«  va  suffire  pour  enflammer  la  cartou- 
«  che.  Le  coup  part  en  crachant  entre 
«  le  tonnerre  et  le  canon  mal  joints  et  la 
«  balle  pénètre  entre  le  milieu  de  la 
«  paume  de  la  main  droite  au-dessus  de 
'•  la  pailie  charnue  où  commence  le 
a  pouce. 

a  Lu  réalité  la  balle  pénètre  bqub  la 
«  pi'iin  parallèlement  au  tissu  Bupei n- 
«  ciel,  suit  lf  trajet  des  gaines  muscu- 
o  laircs  et  va  res  ôrtir  ;'i  cinq  céntimè- 
«  Irèii  du  pdignél  èi  5  là  partie  externe 
«  du  l.'ias.  )> 

Grâce  ù  la  position  de  la  main  pour 
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ainsi  dire  parallèle  au  canon,  elle  n'est 
pas  traversée  comme  on  l'a  dit  souvent 
à  tort. 

Voilà  l'accident  matériel,  accident 
des  plus  légers,  puisque  aucun  os,  au- 
cune artère  n'ont  été  touchés  et  cpie  la 
balle  a  suivi  les  gaines  musculaires  eu 
sortant,  naturellement  par  le  bras. 

Ce  n'est  pas  la  première  l'ois  du  reste 
que  Gambetta  commet  des  imprudences 
avec  une  arme  à  feu.  François  l'a  ra- 
conté jadis. 

—  Monsieur  était  bien  imprudent. 
Un  jour  il  a  l'ait  partir  un  coup  de  pis- 
tolet le  long-  de  sa  jambe  en  se  mettant 
au  port  d'armes.  C'est  un  miracle  qu'il 
n'ait  pas  eu  le  pied  ou  la  jambe  traver- 
sés. 


Comment  a  été  imaginée 

la  scène  de  jalousie 

Gomment  avec  un  thème  si  simple  et 
si  naturel  a-t-on  été  chercher  des  inter- 
prélations  mystérieuses  et  dramali- 
ques?  Gomment  se  sont  créées  les  lé- 

g  e  1 1 1 1 

De  la  manière  la  plua  simple,  il  faut 

le  dur. 

I  i]  a  oublié  un  incident  dont  M.  An- 
tonin  Prousl  el  un  rédacteur  du  Petit 
Joui  nal  onl  été  li  s  acteurs  innocents 
el  irre  pon  sables  : 

I  ie  voici  : 

,       i  ,,n  entremet  du  Petit  Journal 

qui   a  do  tnce  à  la  première 

m  de  i  Vmie  de  Gambetta  tuant 

s  1 1 ;  lui  au  l'ui       cène  de  jalou- 
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Gomment  et  clans  quelles  circonstan- 
ces cet  entrefilet  a-t-il  été  écrit  ? 

Il  y  a  là  un  exemple  de  psychologie 
populaire  moderne  très  curieux  à  con- 
signer. 

Aussitôt  l'accident  connu  à  Ville- 
d'Avray,  aux  alentours  des  Jardies,  il 
se  produit  dans  les  esprits  un  phéno- 
mène dont  la  presse  de  nos  jours  est 
responsable,  grâce  à  sa  tendance  de 
plus  en  plus  émotive,  c'est  ce  que  j'ap- 
pellerai la  «  suggestion  mystérieuse  ». 

Etant  donné  un  accident  sensation- 
nel qui  émeut  la  foule  il  arrive  toujours 
que  les  premières  suppositions  avant 
de  connaître  les  causes  réelles  de  l'ac- 
cident sont  pour  le  drame  le  plus  com- 
pliqué, les  interventions  les  plus 
bizarres,  l'interprétation  la  plus  scéni- 
que  en  un  mot. 

Le  Français  aime  le  théâtre  dirait  ai- 
mablement de  nous  un  étranger. 

Eh  bien!  il  est  certain  que  depuis 
longtemps  on  chuchotteàVille-d'Avray, 
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sur  le  mystère  des  Jardies,  sur  l'iden- 
tité de  la  dame  inconnue,  mu  sod  rOle 
auprès  de  l'hoinine  du  jour,  Gambetta. 

Un  coup  de  pistolet?  Gambetta  bles- 
sé! Qui  l'a  blessé?  La  dame  mystérieuse 

parbleu?  Elle  était  là  lorsque  les  do- 
mestiques sont  accourus  et  que  Gam- 
betta était  couver!  de  sang, 

Serait-ce  une  Boène  de  jalousie? Oui, 
c'est  cela.  Et  le  bruit  court.  «  De  bou- 
che en  bouche  il  est  porté  ».  Dans  les 
offices  des  villas,  au  café,  dans  la  rue, 
la  version  s'éparpille,  s'amplifie, 
tère  encore:  La  «  suggestion  mj.-lé- 
rieuse  et  anonyme  a  eu  lieu  ». 

Mais  le  journaliste-reporter  arri\e, 
il  est  là  au  café  où  Ton  colporte  l'inci- 
dent. Lui,  est  venu  pour  son  journal  et 
il  est  l'objet  d'une  suggestion  aussi.  Il 
est  plutôt  porté  vers  l'interprétation 
sensationnelli .  cela  est  toul  naturel. 

Néanmoins  1»  reporter  du  Petit  Jour- 
nal, poursuit  son   enquêtç   sur   plaoe 

avec  impartialité. 
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Mais     IpJssons-le    parler    lui-même. 

«  — ■  Continuant  à  m'informer, 
«  j'aborde  M.  Antonin  Proust,  qui  est 
«  venu  aux  nouvelles,  et  lui  pose  la 
«  même  question  qu'à  M.  Arnaud  de 
«  l'Ariège.  M.  Proust  est  un  aimable 
«  homme  qui  parle  peu  et  sourit  tou- 
«  jours.  Quand  il  s'entend  interpeller 
«  sur  l'identité  de  la  dame  inconnue  et 
«  sur  ses  fonctions  dans  la  maison,  il 
«  sourit  et  ne  parle  plus  du  tout.  Je 
«  lui  dis  alors  : 

«  —  Mais  pourquoi  tout  ce  mystère? 
«  Ce  qu'on  dit  est  donc  vrai? 

"  «  —  Et  que  dit-on? 

«  —  On  dit  que  cette  balle  a  été  tirée 
«  par  cette  dame  et  non  par  M.  Gam- 
«  betta. 

«  —  Et  où  dit-on  cela? 

«  —  Au  café,  sur  la  route,  en  face, 
«  à  ce  café  où  vont  les  gens  de  la  mai- 
«  sou. 

«   -  Ah!  eh  bien,  laissez-les  dire,  et 
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«  ne  répétez  pas  cela  dans  votre  jour- 
«  nal. 

«  —  Je  ne  le  dirai  pa?,  si  vous  me 
«  donnez  votre  parole  d'honneur  que 
«  ce  n'est  pas  vrai. 

«  —  Ce  n'est  pas  vrai  1 

«  —  Votre  parole  d'honneur? 

«  —  Ah!  n'imprimez  pas  cette  his- 
«  toire,  qui  n'est  pas  vraie... 

«  El  toujours  froid  et  calme.  Proust 
«  s'en  va  prendre  le  train,  sans  avoir 
«  formellement  donné  la  parole  d'hon- 
«  neur  que  je  lui  ai  demandée. 

Alors  le  journaliste  se  dit  que  peuf- 
être  les  propos  qu'il  avait  entendus  au 
café  na  sont  pas  aussi  à  dédaigner  qu'il 
lui  a  loul  d'abord  paru  et  il  lance  la 
fameuse  version  dubitative  qui,  en  an 
instant   fait   le   tour  du  monde  ! 

Les  ennemis  politiques,  les  amis 
ingTats  ne  sont  vraiment  pas  fâchés  de 
découvrir  enfin  un  petit  scandale  dans 
la  vie  de  Gambetta  et  la  version  est 
accueillie  pour  ainsi  dire  d'enthousiasme. 
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Voilà  oommenti  bien  souvent,  se 
créent  les  interprétations  les  plus  fan- 
taisistes d'autant  mieux  accueillies  par- 
fois qu'elles  sont  invraisemblables  car 
une  discussion,  une  scène  entre  Gam- 
betta et  son  amie  adorée,  à  la  veille  de 
ce  mariage  tant  imploré  pendant  tant 
d'années,  a  fait  sourire  ceux  qui  con- 
naissaient ces  deux  êtres  bons  parmi 
les  meilleurs. 


Il 


La  Vraie  Maladie 

et  la  Mort  de  Gambetta 

L'explosion  du  coup  de  revolver  fait 
sortir  de  sa  chambre  l'amie  effrayée. 
Gambetta  saigne  abondamment  tout  en 
assurant  que  ce  n'est  rien  et  en  expli- 
quant comment  les  choses  se  sont  pas- 
sées. Elle  lui  prodigue   les   soins   les 
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plus   touchants  avec  un  sang-froid  et 
une  intelligence  extraordinaires. 

Le  docteur  Lannelongue  dans  son 
livre  «  Clinique  chirurgicale  »,  dorme 
les  détails  suivants  très  précis  sur  l'ac- 
cident. 

Le  bruit  de  la  détonation  avait  été  peu 
intente;  «  le  blessé  ressentit  immédiate" 
«  ment  dans  la  main,  une  douleur  extrê- 
me ment  vive  que,  dans  son  récitj  il  com- 
te para  à  un  éclair  ;  de  plus,  il  se  produisit 
«  immédiatement  un  écoulement  de  sang 
«  par  l'orifice  d'entrée  du  projectile.  Ainsi 
«  averti  de  sa  blessure,  M.  Gambctta  cru! 
«  tout  d'abord  que  la  balle  n'était  pas  res- 
c  sortie  :  il  lui  sembla,  pendant  plus  d'un 
c  quart  d'heure,  qu'elle  était  encore  dans 
«  sa  main  et  il  fit  plusieurs  tentatives  de 
«  compression  pour  l'extraire.  Bientôt  une 
«  tâche  de  sang  sur  la  nlanéhé  dé  la  che_ 
«  mise  fit  découvrir  l'orifice  dé  sortie. 
»  Pendant  ce  temps,  <m  B'élait  empressé 
«  autour  de  lui.  ot,  comme  le  Bang  conti- 

<  nuait  à  couler,  i bd  jet,   mais  à   la 

«  manière  du  filet  d'un  petit  ruisseau, lëâ 
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«  gens  de  sa  maison  apportèrent  un  grand 
«  vase  d'eau  salée  dans  lequel  il  plongea 
«  sa  main  ;  par  deux  fois  on  renouvela 
«  l'eau,  et  chaque  fois,  nous  dit-il,  elle 
«  était  fortement  rougie  ;  il  estime  qu'il  a 
((  perdu  "  pas  mal  de  sang".  Puis,  il  enve- 
((  loppe  sa  main  successivement  dans  deux 
«  serviettes  et  un  grand  mouchoir  ;  tout  ce 
«  linge  est  couvert  de  sang.  MM.  les  doc- 
«  teurs  Gilles,  de  l'hospice  Brézin,  et  Guer- 
re dat,  de  Ville-d'Avray,  arrivent  alors  et 
«  procèdent  à  un  pansement  légèrement 
«  compressif,  qui  arrête  l'hémorragie  ». 

Le  docteur  Lannelongue  arrive  vers  une 
heure;  il  vérifie  et  complète  le  panse- 
ment de  son  confrère.  Toute  blessure 
à  la  main  est  une  blessure  sérieuse, 
même  lorsque  la  balle  n'a  fait,  comme 
c'était  le  cas,  que  traverser  les  chairs 
sans  léser  aucune  artère.  Ce  qui  rend 
peut-être  plus  grave  l'accident  du  27  no- 
vembre, c'est  d'abord  l'état  général. 
de  la  santé  de  Gambetta,  qui  depuis 
longtemps  déjà  inspire  à  ses  amis  de 
secrètes   inquiétudes  ;   ensuite  la  dis- 
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position  des  lieux  où  le  blessé  va  être 
confiné  et  qui  manque  absolument  de 
confortable,  comme  nous  venons  de  le 
voir. 

La  première  alerte  passée  cependant 
le  calme  revient  dans  les  esprits.  Gam- 
betta  prend  la  chose  gaiement  et  raille 
doucement  celle  qui  se  désole  de  cette 
égratignure. 

Que  lui  importe,  il  est  avec  elle.  <>n 
comptait  faire  le  mariage  dans  trois 
jouîrs,  ce  sera  un  peu  retardé,  voilà 
tout. 

Et  l'on  plaisante  sur  la  difficulté  de 
mettre  l'anneau  nuplial  à  la  main  mu- 
nie du  pansement. 

Bah  !  dit-il,  l'annulaire  est  intact  ! 
tout  est  là. 

L'accident  du  27  novembre  n'a  causé 
aux  amis  de  Gambetta  qu'une  couil<; 
!  me.  Telle  est  leur  foi  en  cel  homme 
nécessaire  ô  la  grandeui  <\<-  la  Répu- 
blique et  au  relèvement  de  la  Patrie 
qu'on  annonce  couramment  pour    les 
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premiers  jours  de  janvier,  le  retour  de 
Gambetta  à  Paris.  La  Commission  de 
l'Armée,  dont  il  est  l'âme,  ne  veut  pas 
délibérer  en  son  absence  et  s'ajourne. 
Du. reste,  il  ne  tarde  pas  à  recevoir  des 
visites  dans  sa  chambre  de  malade,  et 
c'est  un  grand  tort.  Il  continue  à  lire 
les  journaux  et .  les    lettres   qu'on    lui 
adresse  de  tous  les  coins  du  monde.  Il 
s"informe  de  tout,  et  si  le  corps  est  con- 
damné à  l'immobilité,  l'esprit,  toujours 
en  travail,  ne  sacrifie  aucun  des  grands 
intérêts  qui  lui  sont  confiés.  Il  charge 
Emmanuel  Arène  à  plusieurs  reprises, 
d'aller  entretenir  de  sa  part,  au  sujet 
des  affaires  du  Tonkin,  le  Président  du 
Conseil  Duclerc.  Il  dit  à  Reinach  :  «  Je 
ferai  ma  rentrée  à  la  Chambre  par  un 
discours  de  belle  humeur  ».  La  mort 
et  ses    perspectives   c'est   ce   qui   l'in- 
quiète le  moins. 

La  blessure,  sous  la  direction  du  doc- 
teur Lannelongue,  guérit  rapidement, 
sans  suppuration. 
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Voici  l'extrait  du  journal  du  docteur 
du  8  décembre. 

«  Température  36,7,  pouls  72.  Renou- 
«  vellement  du  pansement  l'aspect  du 
«  membre  est  excellent  presque  normal  : 
«  les  doigts  sont  dans  l'extension  com- 
te plète  ;  tout  œdème  a  disparu. 

«  L'orifice  de  la  blessure  palmaire  est  à 
«  peu  près  cicatrisé  et  l'orifice  brachial 
«  est  oblitéré  par  une  couche  rosée  fort 
«  petite  de  bourgeons  charnus.  Le  trajet 
«  Intermédiaire  de  la  balle  semble  être 
«  entièrement  réparé  ;  l'articulation  du 
«  poignet  jouit  de  tous  ses  mouvements. 
«  Le  blessé  nous  dit  qu'il  ne  perçoit  plus 
«  de  douleurs  dans  les  doigts;  l'index  et 
I  le  petit  doigt  le  "  travaillent  surtout  "  : 
«  il  a  l'impression  qu'ils  sont  fléchis  dans 
«  la  paume  de  la  main  et  il  regarde  sou- 
«  vent  pour  s'assurer  du  contraire. 

«  Une  perversion  plus  étrange  do  la 
«  sensibilité  est  celle-ci.  M.  Gambette  n'a 

«   fias  le  sentiment  vrai  de  la  position  de 
«  sa  main  qui  est  étendue  sur  un  coussin 
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«  en  dehors  du  lit  ;  il  lui  semble  qu'elle 
«  repose  sur  sa  poitrine  et  il  a  besoin  de 
«  la  voir  pour  se  remettre  dans  la  réalité. 

«  M.  Gambetta  a  fait  un  déjeuner  un 
«  peu  plus  abondant,  un  bouillon,  un 
«  œuf  à  la  coque,  quatre  huîtres  avec  du 
«  pain,  les  ailes  d'une  bécasse  (alimenta- 
«  tion  prématurée  évidemment). 

Mais  à  partir  de  ce  jour,  8  décembre, 
où  la  blessure  est  cicatrisée  ce  sont  des 
symptômes  plus  alarmiantis  qui  vont 
se  manifester. 

Gambetta  a  trop  de  médecins  au- 
tour de  lui.  Siredey,  son  docteur  habi- 
tuel, Fieuza.1,  son  ami,  MM.  Gilles  et 
Guerdat  de  Ville-d'Avray,  trois  in- 
ternes des  hôp|itaux,  MM.  Walter, 
Berne  et  Martinet  se  succèdent  au  lit 
du  blessé,  sans  compter  le  chirurgien 
0.  M.  Lannelongue  qui,  lui,  accom- 
plit sa  mission  avec  un  plein  succès, 
et  enfin  M.  Charcot  qui  intervient  le 
10  décembre. 

Personne  durant  la  cicatrisation  de 
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la  blessure  ne  songe  beaucoup  à  l'état 
général  de  Gambetta.  On  l'alimente 
après  les  premiers  jours  et  on  le  purge 
alternativement. 

C'est  après  le  déjeuner  trop  copieux 
du  8,  que  l'état  s'aggrave. 

Le  10  décembre  le  docteur  Lanne- 
longue  écrit: 

«  Le  malaise  abdominal  s'est  accen- 
«  tué  et  M.  Gambetta  nous  apprend  que, 
«  la  veille  au  soir,  en  faisant  des  efforts. 
«  il  a  ressenti  subitement  une  vive  douleur 
«  dans  le  flanc  droit  dont  il  précise  mal  le 
«  siège.  Cette  douleur  a  déterminé  de  l'in- 
«  sommie,  et  le  dimanche  il  s'en  plaint 
«  encore,  quoiqu'elle  soit  beaucoup  moins 
«  accentuée.  L'état  saburral  est  plus  pro- 
«  nonce,  l'inappétence  est  complète». 

Cette  douleur  n'est  pas  la  première 
qu'il  ressent  et  des  amis  intimes  ont 
dit  que  bien  des  fois  ils  l'ont  vu  dans 
la  conversation  animée,  porter  brus- 
quement la  main  sur  son  flanc  droit 
comme  s'il  ressentait  là  un  mal  aigu. 
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Il  y  a  là  évidemment  le  début  de  la 
perforation  intestinale  (de  l'appendi- 
cite, que  l'on  ne  connaît  pas  encore 
dans  la  médecine  sous  ce  nom)  et  que 
le  docteur  Lannelongue  diagnosti- 
quera le  premier  et  le  seul  dont  il  en 
constatera  la  réalité  plus  tard  à  l'au- 
topsie. 

La  lutte  va  s'établir  à  partir  de  ce 
moment  entre  le  chirurgien  qui  sent' 
qu'une  opération  devient  nécessaire 
et  les  autres  médecins  qui  ne  veulent 
pas  encourir  la  responsabilité  d'une 
intervention  chirurgicale. 

Le  11  au  matin,  le  pouls  a  déjà  80  pul- 
sations. Le  visage  est  légèrement  con- 
gestionné, la  langue  blanche  et  très 
saburrale,  le  dégoût  de  la  nourriture 
est  absolu. 

Néanmoins,  le  12  et  le  13  la  situation 
semble  s'améliorer  à  ce  point  que  Gam- 
betta circule  un  peu  dans  sa  maison  et 
mange  (ce  qui  est  une  grande  faute). 

Le  16,   il  commande  la    voiture  et 
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soi t .  C'est  encore  une  imprudence,  il 
prend  froid  certainement  car  le  soir  la 
température  s'élève  à  39°6  cl  le  pouls 
bal  88  pulsations, 

Lannelongue  arrive  à  dix  heures  du 
soir,  M.  Biredey  est  prévenu  dans  la 
nuit,  Un  empâtement  d&ns  La  ri 
iliaque  droite  est  constaté  et  une  note 
île  .M.  Siredey  transmise  à  M.  Lanne- 
.  longue  dit; 

«  Je  crois  que  ta  kyphlite  est  ce  qu'il  y  a 
«  do  plus  probable  ». 

Tous  ceux  qui  l'approchent,  le  i*>. 
trouvent  le  malade  triste  ei  souffrant 
d'un  malaise  encore  mal  défini. 

Mo  II:- iv  un  optimisme  qui  s'obstine  à 
confondre  les  désirs  avec  la  réalité,  les 
amis  qui  lui  rendent  visite  ce  jour-là, 
Ghallemel-Lacour,  Ferdinand  !  Dreyfus 
et  Emmanuel  Arène,  reçoivent  une 
douloureuse  impression:  Gambette  esl 
travaillé  manifestement  «  par  un  grand 
mai  intérieur  »,  il  cause  peu  et  sans 
entrain, 
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La  fièvre  apparaît  plus  fréquente  et 
les  symptômes  caractéristiques  de  l'ap- 
pendicite ignorée  se  révèlent  par  des 
vomissements. 

On  parle  de  pérityphlite,  d'engorge- 
ment pericœcal,  mais  on  n'agit  pas, 
on  attend. 

Il  ne  serait  pas  trop  tard  encore  ce- 
pendant pour  intervenir  énergique- 
ment. 

L'albumine  apparaît.  On  donne  néan- 
moins le  20  décembre  quelques  bouillons 
et  de  l'eau  rougie,  à  deux  heures  frisson 
intense,  chaleur,  transpiration.  On  donne 
un  grog  qui  est  vomi. 

Pour  la  première  fois  le  docteur  Lanne- 
longue  parle  d'une  «  perforation  extra-péri- 
«  tonéale  de  l'intestin  comme  cause  pre- 
((  mière  des  accidents  ;  l'hypothèse  d'une 
((  ulcération,  d'une  fissure,  qu'un  corps 
«  étranger  venu  de  l'intérieur  aurait  déter- 
«  minée  dans  ses  parois,  est  nettement 
«  posée,  et  nous  dessinâmes,  dit  le  doc- 
«  teur,  sur  le  papier  les  adhérences  qui 
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«  devaient  exister  et  dont  nous  supposions 
«  en  tout  cas  la  possibilité  ».  (Ce  docu- 
ment du  20  est  resté  et  à  été  reproduit 
dans  l'ouvrage.  Il  est  absolument  prophé- 
tique). 

A  partir  de  ce  moment  le  docteur 
deviétit  suspect  à  ses  confrères  et  on 
cherche  ù  l'éloigner.  M.  Gharcot  dia- 
gnostique une  pérityphlite  primitive 
se  prolongeant  sur  le  côlon. 

La  vérité,  c'est  que  selon  le  diagnos- 
tic du  docteur  Lannelongue  l'intestin 
est  perforé  ainsi  qu'il  l'a  montré  dans 
son  dessin. 

Du  24  au  27  l'état  du  malade  s'ag- 
grave toujours  et  l'on  ne  fait  rien. 

Le  28  décembre,  il  y  a  une  consul- 
tation de  sept  médecins:  Charcot,  Ver- 
neuil,  Trelat,  Siredey,  Gilles,  Fieuzal 
et  Lannelongue.  Tous,  sauf  le  dernier, 
décrètent  que  la  pérityphlite  est  in- 
contestable, toute  autre  hypothèse  doit 
être  écartée? 

Les  conditions  réunies  qu'ils  énu  nièrent 
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interdisent,  affirment-ils,  une  «  interven- 
«  tion  chirurgicale  qui  serait  pleine  de 
«  périls,  sans  donner  aucun  espoir  fondé 
«  d'un  résultat  favorable  ». 

Voici  du  reste  ce  qu'il  dit  lui-même 
dans  son  ouvrage. 

«  L'opération  que  je  me  proposais  de 
«  faire  n'était  pas  celle  de  l'appendicite 
«  actuelle.  J'avais  projeté  d'arriver  sur  I*» 
«  çœcum  par  la  voie  extra-péritonéa'o 
«  lombaire. 

«  La  nappe  purulente  retro-cœcale  en 
«  été  ouverte  indubitablement  et,  selon  les 
«  circonstances  j'aurais  suturé  ou  non  Pul- 
«  cération  du  cœcum  ou  de  l'appendicite 
«  et  fait  dans  tous  les  cas  le  drainage  du 
«  foyer. 

«  Mes  propositions  furent  rejetées  dans 
«  les  deux  consultations  du  23  et  du  28  dé- 
fi, cembre.  A  partir  de  ce  moment  on  cessa 
«  de  m'accorder  autour  de  Gambetta  la 
«  confiance  dont  j'avais  joui  jusqu'alors; 
((  on  m'invita  même  indirectement  à  ne 
((  plus    revenir    et  j'aurais    certainement 

18 
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«  laissé  la  place  libre  sans  mon  dévoue- 
«  ment  et  une  aiïection  pour  Gambctta 
«  qui  durait  depuis  de  longues  années  ;  je 
«  ne  voulus  pas  abandonner  l'ami  au  mo- 
«  ment  surtout  où  il  allait  mourir  en  l'ab" 
«  sence  de  toute  famille  ». 

La  marche  de  la  maladie  s'accélère. 

Un  érysipèle  se  déclare  sur  l'abdomen 
du  malade,  la  bouche  devient  sècbe,  la 
peau  moite.  Le  30,  on  lui  fait  prendre  un 
thé  au  lait  additionné  de  kirsch  et  desgrogs 
tous  les  détails  ci-dessus  sont  pris  dans  le 
ournal  de  la  maladie). 

Gambetla  devient  indifférent  à  toutes 
cboses,  la  température  est  à  37°,  le  pouls 
bal  i-2<>.  lia  40 respiration  par  minute. 

Le  :!l  décembre  arrive  eJ  tous  les 
médecins,  sauf  Lannelongue,  regar- 
dent silencieusement  ce  malade  qui 
meurt.  <  ni  lui  donne  du  café,  il  le  re- 
jette, "ii  lui  donne  «lu  Champagne,  <!<• 
l'eau-de-A  ie,  du  rhum.  Le  vin  de  Cham- 
pagne <'-i  vomi.  On  réchauffe  le  ma- 
lade avec  des  boules  d'eau  chaude. 
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A  dix  heures  du  soir,  les  symptômes 
alarmants  se  sont  multipliés  el  3'aggra> 
vent,  le  malade  a  cependant  encore 
toute  sa  connaissance.  Il  parle  quand 
on  lui  humecte  la  bouche,  il  répond 
enfin  un  dernier  mot  à  onze  heures 
moins  le  quart.  Le  dénouement  est 
imminent  et  la  mort  arrive  sans  se- 
cousses quelques  minutes]  avant  mi- 
nuit. 

On  a  dit:  «  Gambetta  vivrait  peut- 
être  encore  s'il  avait  été  soigné  par  un 
médecin  de  campagne.  »  Ce  que  l'on 
peut  dire  aussi  c'est  que  si  l'on  eût 
écouté  le  docteur  Lannelongue  une 
opération  le  23  l'aurait  probablement 
sauvé. 

Les  grands  médecins  au  chevet  d'un 
grand  homme  ont  des  timidités  et  des 
hésitations  mortelles. 

On  peut  le  dire  hardiment,  Gambetta 
ne  pouvait  s'attendre  à  un  dénouement 
fatal. 
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Il  avait  un  sentiment  trop  profond 
de  La  mission  qui  lui  restait  à  accom- 
plir pour  soupçonner  que  la  mort  bru- 
tale pûl  l'arrêter  à  mi-route.  C'est  du 
moins  l'impression  que  ressentirent 
tous  ceux  qui  eurent  le  triste  bonheur 
de  le  soigner  pendant  ses  derniers 
jours.  Mais  il  avait  le  cœur  si  délicat, 
si  bon,  qu'il  a  pu  garder  pour  lui  seul 
ppréhensions  funèbres,  de  crainte 
d'attrister  davantage  celle  qui  le  soi- 
gnait, avec  un  dévouement  passionné. 
Pas  une  plainte  n'es!  sortie  de  ses  lè- 
vres. Deux  heures  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir,  il  remercia  d'un  geste, 
d'un  sourire,  le  docteur  Lannelongue. 
il  a  peuirètre  reconnu  dans  un  dernier 
l  son  ami  des  premiers  jours, 
Eugène  Spuller. 


Quand  nous  arrivons  à  Ville-d'Avray, 
Rouvier,  Barrère,  Isambert*  Golani  et 
moi,  a  <lii  Reinach,  tout  esl  Uni  :  il  n'a  pas 
survécu  à  cette  année  1882  qui  a  i 
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cruelle  pour  lui,  si  malheureuse  pour 
la  France  et  dont  la  crainte  supersti- 
tieuse l'a  obsédé  depuis  le  commence- 
ment de  sa  maladie... 

Dans  sa  petite  chambre  étroite  et  mal 
close,  Gambetta  est  étendu  sur  son  lit 
de  mort.  La  figure  rajeunie  entre  les 
larges  boucles  blanches  de  sa  chevelure 
rappelle  l'homme  de  1869  d'avant  les 
épreuves  de  l'année  terrible. 

Nous  restons  là  toute  la  nuit,  rappe- 
lant les  souvenirs  du  passé,  regardant 
avec  angoisse  dans  l'avenir. 

A  l'aube,  la  nouvelle  funèbre  se  ré- 
pand dans  Paris  et  le  pèlerinage  com- 
mence ;  chaque  train  amène  des  cen- 
taines d'amis  connus  et  inconnus.  Cette 
journée  de  premier  Janvier  est  douce  et 
claire  comme  une  matinée  de  prin- 
temps; la  maison,  le  jardin  ensoleillé  ne 
désemplissent  pas.  Bien  des  adversaires 
d'hier  mêlent  leur  douleur  à  la  nôtre. 
Bonnat,  Falguière,  Antonin  Proust, 
Carjat,  Bastien-Lepage,  gardent  pour  la 
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postérité  le  dernier  aspeel  de  cette  gran- 
di figure.  Tous  répètenl  :  «  Cette  mort, 
esl  une  défaite 

El  nous  songeons  â  l*autre  défaite, 
ci'lir  ,'i  laquelle  il  pensai!  toujours,  cl 
qui  s'aggravail  terriblement  de  sa  mort, 
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Pendant  que  la  Patrie  fait  d'immor- 
telles funérailles  à  celui  qui  l'a  relevée, 
à  celui  qui  aux  heures  de  l'épreuve  su- 
prême lui  a  donné  confiance  en  son  gé- 
nie, en  son  avenir. 

Pendant  que  la  République  acclame 
douloureusement  celui  qui  l'a  fondée  et 
implantée  définitivement  dans  ce  pays 
soumis  à  sept  gouvernements  en  moins 
■l'un  siècle. 

Pendant  que  les  hommes  politiques 
ipu  ont  commis  le  meurtre  à  l'aide  de 
±\*rme  de  la  dictature  se  repentent  et 
comprennent    l'irréparable   perte    que 
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vient  de  subir  l'Union  républicaine  si 

nécessaire. 

Pendant  que  ses  amis  fidèles  el  il  en 
a  de  nombreux  et  de  profondément  sin- 
cères, pleurenl  toutes  leurs  larmes.  — 
que  <\<  vient  celle  qu'il  a  tant  et  si  pas- 
sionnément aimée  ? 

* 
*  * 

Après  avoir  baisé  au  front  devant  la 
foule  officielle  cel  être  qui  est  sien. 
qu'elle  a  soigné  nuit  et  jour,  dont  elle 
entend  encore  les  appels  douloureux  et 
tendres,  après  avoir  jeté  un  dernier  re- 
gard sur  oette  chaumière  des  Jafdles, 
qui,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  reten- 
tis~.nl  d'accents  de  joie  et  d'espérance. 

Elle  part  : 

On  ne  la  reverra  jamais  ai-je  dit. 

Et  cela  est  vrai. 

Elle  part  sans  ressources,  dans  la  pau- 
vreté et  la  douleur,  comme  elle  est  ve- 
nue jadis  au  bien-aimé.  L'idée  invrai- 
semblable de  la  mort  et  de  la  séparation 
ne  leur  était  pas  venue  à  tous  les  deux. 
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Pus  de  testament  à  celle  à  qui,  de  t'ait, 
il  avait  tout  donné  en  se  donnant  lui- 
même. 

Quelque  monnaie  dans  un  vêtement 
i  t  est  anneau  des  fiançailles  :  «  Hors 
•  ■ci  annol  point  n'est  d'amour  ».  reçu  au 
premier  jour  de  leur  union. 

A  oiià  toute  .-a  richesse. 

Sa  sœur  tant  aimée  esi  morte,  elle  lui 
a  laissé  son  lils  qu'une  maladie  impi- 
ioyable  emporte.  Père,  mère,  sœur, 
ami.  tout  a  disparu.  Une  lointaine  cou- 
sine, presque  une  inconnue  et  c'est 
tout. 

Hier,  elle  était  l'épouse  d'ujn  homme 
qui  lui  apportait  l'honneur,  la  gloire,  la 
considération;  la  vie  matérielle  assurée, 
une  famille. 

Aujourd'hui,  elle  est  sans  ressources, 
sans  ami,  sans  famille  et  cela  s'est  fait 
brutalement,  sans  préparation,  sans  ré- 
flexion possible,  en  quelques  heures 
dans  l'atioiement  d'une  mort  presque 
foudroyante. 
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Seule  !  seule  !  c'est  le  mot  qu'elle  se 
répète  dans  une  sorte  d'hébétude. 

La  voilà  dans  la  forêt  où  ils  venaient 
si  souvent  tous  les  deux,  la  voilà,  er- 
rant, pleurant  maintenant  à  longs  san- 
glots sans  fin,  trébuchant,  s'asseyant 
sur  le  rebord  des  fossés,  cherchant  à 
se  rappeler  quelque  chose  dans  le  chaos 
de  son  cerveau  meurtri,  ne  sentant  rien 
quune  douleur  immense  dans  un  vide 
sans  fond. 

Lui  mort  !  lui  parti  pour  toujours  !  lui 
qui  mettait  la  bien-aimée  au-dessus  de 
tout  et  de  tous  !  lui  qui  l'idolâtrait,  se 
jetant  à  ses  pieds,  la  prenant  sur  son 
cœur,  l'appelant  de  tous  les  plus  doux 
noms  que  la  tendresse  exaltée  peut  in- 
venter dans  un  grand  esprit  ! 

Je  ne  le  verrai  plus,  je  ne  le  verrai 
plus  1 

El   les  sanglots  redoublent  et  l'idée 
de  la  mort  lui  apparaîl  comme  la  solu 
lion  suprême  et  logique. 
Peu  à  peu,  instinctivement,  elle  s'a- 
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chemine  vers  ce  couvent  de  Suresnes  où 
elle  venait  si  souvent  avec  lui. 

Elle  revoit  cette  borne  du  chemin  où 
le  cher  grand  homme  s'asseyait  après 
la  promenade,  lui  disant  dans  sa  bonté 
tolérante  : 

— ■  Allez  dire  bonjour  à  vos  bonnes 
sœurs,  je  vous  attendrai  là. 

Et  le  couvent  lui  apparaît  comme  le 
refuge,  comme  l'ensevelissement  né- 
cessaire à  toutes  les  grandes  douleurs. 

Mais  en  même  temps,  il  lui  semble 
qu'elle  sera  obligée  de  raconter  sa  vie, 
de  dire  quel  lien  la  rattachait  au  mort 
illustre.  Non,  non,  pas  de  confidences, 
pas  de  questions,  l'oubli. 

Et  cette  pensée  d'être  ignorée,  de  vi- 
vre seule,  d'attendre  religieusement  la 
fin  de  toute  bonne  catholique  lui  appa- 
raît à  l'ombre  de  ce  couvent  qui  lui  in- 
terdit le  suicide. 

Elle  vivra,  mais  où,  comment? 

Et  sa  course  vers  Paris  où  l'on  peut 
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s.miii  ir  .'i  son  aise  dans  Pîndifférence  el 
dans  l'obscurité  recommence... 

Bile  y  ai  rive  à  te  nuit  et  une  miséra- 
ble petite  chambre  meublée,  au  cin- 
quième étages  reçoit  incognito  celle 
qui,  quelques  jours  auparavant  allait 
être  1,1  femme  du  premier  homme 
d'Etat  de  son  temps,  et  présentée  oonv 
me  telle  à  tout  ce  que  la  France  compte 
de  grands  personnages  dans  tous  les 

mondes. 

* 

•  * 

Il  fauJ  le  reconnaître  hautement*  Leâ 
parents  de  Gamnetta  ne  comprendront 
riau  à  cette  disparition,  route  la  Ca- 
mille du  grand  tribun,  la  père,  la  sœur, 
ont  depuis  longtemps  accepté  cette  al- 
liance. 

Mais  flej  a,  presque  faroucta  dans  M 
ii oideur  naturelle  pour  tout  ce  qui  a'esl 
j  •  ;  »  —  Lui.  elle  .1  voulu  disparaître  pow 

LGUJOIU    . 

On  i.i  <•  îi./icjir  ijiiranl  cinq  jours  s  tns 

SUCCl 
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Les  fêtes  inoubliables  des  obsèques 
nationales  de  Gambetta  ont  lieu.  La  ru- 
meur, les  hymnes,  les  salves  de  coups 
de  canon  arrivent  jusqu'à  elle. 

La  France  ensevelit  son  grand  mort. 
La  Patrie  pleure. 

Elle,  continue  de  verser  incieuse- 
ment  toutes  ses  larmes. 

Si  les  morts  voient  et  y  ent  dans 
l'au-delà,  qui  oserait  dire  que  l'âme  do 
Gambetta  n'est  pas  plutôt  présente  là 
dans  cette  mansarde,  auprès  de  la  bien- 
aimée  seule  et  misérable,  que  près  de 
ce  peuple  en  deuil  qui  lui  rend  un  so- 
lennel et  dernier  hommage? 

Au  bout,  de  cinq  jours,  d'une  recher- 
che active.  M.  P....  qui  occupe  aujour- 
d'hui une  des  plus  grandes  fonctions  fi- 
nancières de  Paris,  qui  connaît  pres- 
que seul,  depuis  longtemps  le  secret  de 
Gambetta.  trouve  enfin  la  pauvre 
femme  dans  sa  mansarde. 

Ce  qu'est  cette  entrevue,  nous  ne  le 
dirons  pas.  Nous  nous  sommes  donné 
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comme  règle,  dans  ce  récit,  de  ne  faire 
intervenir  aucune  personnalité  autre 
qui  celle  de  Gambetta  et  de  sa  com- 
pagne. 

C'est  l'histoire  de  deux  cœurs  que 
nous  avons  voulu  écrire  et  non  une 
chronique  plus  ou  moins  politique  et 
indiscrète. 

Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que 
très  noblement  la  famille  du  grand  tri- 
bun, par  Porgane  de  M.  P...,  réussit 
après  un»'  lutte  assez  longue  ;'i  faii 
cepter  de  modestes  moyens  d'existence 
à  crllc  que  Ion-  considéraient  déjà 
comme  la  noble  veuve  du  grand  tribun. 

Là  fille  de  s.  K.,  le  compagnon  alsa- 
sien  de  Gambella  à  la  Chambre,  se 
montre  particulièrement  généreuse. 

Que  \;i  être  cette  \  i<'  désolée,  après  la 
mort  de  imite  espérance,  nous  allons  le 
dii  e.  car  là,  .-<  ulement;  nous  pourrons 
bien  connaître  celle  que  ces  ligni 
luroc  "U-  un  j^iir  mys- 

U  rieux. 
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Elle  n'a  presque  jamais  parlé  dans 
ces  pages.  Que  va-t-elle  dire  maintenant 
après  la  mort  de  son  unique  ami  ? 
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Après  le  coup  de  foudre  mortel  des 
Jardies,  qu'est  devenue  l'amie  de  Gam- 
betta? 

Par  quel  effort  suprême  de  volonté  a- 
t-elle  échappé  à  la  curiosité  publique? 
Comment  s'est-elle  ensevelie  avec  le 
souvenir  du  grand  tribun,  avec  ses  let- 
tres, loin  de  ses  amis  et  du  monde.  Qu'a- 
été  la  vie  de  cette  femme  supérieure 
qui  ne  pouvait  s'empêcher  pourtant  de 
penser,  de  vivre,  de  se  souvenir,  quel- 
que désir  qu'elle  eut  d'oublier. 

Voilà  le  second  mystère  de  ce  roman 
si  pu*  et  si  passionnant,  si  peu  fait  pour 
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satisfaire  nos  goûts  de  révélations  sen- 
sationnelles, mais  sj  vibrant  pour  les 
âmes  délicates. 

Une  troisième  inconnue  est  aussi  la 
suivante  :  Dans  les  lettres  du  grand  tri- 
bun que  l'on  a  lues,  il  y  a  un  tel  en- 
tlimisiasme,  pour  l'élu».' «le  son  COBUr,  il 
l'élève  si  haul  dans  son  estime,  son  ad- 
miration  esl  si  exaltée  que  les  scepti- 
ques ont  presque  beau  jeu  de  demander 
à  savoir  si  réellement  elle  justifiait  cet 
tHHisiaome. 

\  «  »  i  i.i  pourquoi,  à  défaut  des  lettres 
d'elle  dkml  parle  Gambette  h  qu'elle  lui 
adressait,  H  était  important  de  pouvoir 
juge*  par  une  correspondance  »i>  ta 
véritable  \;ii<  lir  intellectuelle  de  cette 
noble  femme . 

j.ii  [»ii  reconstituer  sa  \ ie  après  la 
il  d<  son  ami,  non  pas  en  imagina- 
tion mais  'i  après  les  documents  au- 
thentiques que  voici  : 

(  îambetta  avail  un  ami  obscur  et  ten- 
,in-  ambition  aucune.  M.  G...  qui 
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n'a  jamais  voulu  d'aucun  ruban,  que 
peu  de  personnes  ont  connu  et  qui  vit 
encore  dans  une  obscurité  voulue. 

Cet  ami  a  une  femme  —  grand'mère 
aujourd'hui,  —  dont  les  sentiments  éle- 
vés «  la  plume  alerte  et  fine  »,  devaient 
séduire  l'amie  de  GatnbeUa.  Se  voir,  se 
comprendre,  s'aimer  et  s'écrire,  quoi 
de  plus  naturel  et  de  plus  français?      , 

C'est  de  cette  correspondance  char- 
mante de  contraste,  d'une  femme  en 
deuil,  torturée  par  le  souvenir  et  d'une 
mère  de  famille  souriante,  entourée  de 
ses  bébés  roses  que  j'ai  extrait  mes 
documents  et  que  j'ai  pu  reconstituer 
les  principaux  traits  de  la  vie  mysté- 
rieuse et  du  caractère  de  celle  que  je 
ne  crains  pas  d'appeler  maintenant  la 
Veuve  de  Gambetta. 

L'horrible  catastrophe  passée,  une 
seule  pensée  hante  le  cerveau  de  cette 
infortunée.  Partir,  quitter  Paris,  'ou- 
blier, oublier,  dormir. 
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part  pour  Rome  où  elle  avait  été 
mystérii  usement  avec  Gambetta,  jadis, 
elle  va  prier  dan-  ce  Vatican  qu'elle 
aime  et  dont  elle  parle  souvent.  Puis 
Rome  lui  devient  insupportable  et  elle 
écrit  les  lettres  courtes  1 1  haletantes 
qu'on  va  lire. 

«  Je  vais  quitter  Rome  où  héla 
»  n'ai  pas  trouvé  le  sommeil.  Je  m'arrê- 
«  terai  deux  ou  irais  fours  à  Milan,  puis 
«  Cirai  à  Genève,  peut-être  y  do  mirai- 
«  \e,  sans  demander  chaque  soir  au 
«  chioral  quelques  instants  d'oubli,  des 
«  déchirements  passés  et  de  Vhorrible 
a  présent.  » 

1  >e  Genève,  elle  écrit  encore  : 

le  me  suis  décidée  brusquement  à 
«  venir  en  Suisse  parce  </'/<■  \e  sentais 
«  mon  cerveau  s'égarer  dans  ce  milieu 
«  de  douloui  <  oit  Vimpla- 

«    cable   passé   est    siii>  SOUS    mes 

h    ye\  lourd   fardeau  est   lu   rie  ! 

Hélas  !  le  repos  ne  vierf  pas  pli 
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Genève  qu'à  Rome  et  invinciblement  la 
tombe  clq  son  ami  l'attire,  elle  va  à 
Nice,  elle  trouve  cette  tombe  abandon- 
née, misérable  î  Quel  déchirement  ! 
Elle  la  fuit  désolée.  Elle  écrit  de  Rome 
Le  31  décembre,  jour  anniversaire  de 
cette  mort  qui  la  hânte  : 

Rome. 
«  Madame  et  chère  amie, 
«  Votre  pensée  tria  certainement 
«  cherchée  à  travers  Je  monde  hier,  au- 
«  fourd'hui.  et  vous  avez  dû  sentir  mon 
«  cœur  battre  tout  près  du  vôtre  au  sou- 
«  venir  des  douleurs  passées.  En  quit- 
«  tant  Genève,  j'ai  séjourné  deux  mois 
«  à  Nice  et  malgré  le  voisinage  de  cette 
«  misérable  tombe  abandonnée,  j'ai 
«  préféré  venir  à  Rome,  où  chaque 
«  pierre  rappelle  l'instabilité  des  cho- 
«  ses  de  ce  monde,  Vingratitude  des 
«  hommes,  la  fragilité  du  bonheur. 

Le  chagrin  est  à  son  paroxysme,  son 
amie  lui  écrit  pour  la  bercer,  lui  par- 
ler de  ses  enfants  à  elle,  des  bébés  ro- 
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ses,  mais  la  correspondance  brève,  ha- 
letante  de  l'infortunée  continue  tou- 
jours. On  sent  comme  le  spectre  du  sui- 
cide qui  arrive,  mais  l'idée  religieuse  la 
retient,  les  sombres  résolutions  se 
pressent  dans  son  cerveau,  sans  se 
ii.\(  r. 

15  juillet. 
a  Chère  Madame; 

«  Je  suis  bien  touchée  de  votre  af- 
fectueux SOUVCllir.    mais    rien   en    ej- 

«  fet  ne  peut  apaiser  les  souffrances 
<i  d'un  cœur  d'où    la    mort  est  renne 
«  successivement    arracher    tous    les 
êtres  aimés. 

i  Je  ni'nri  iijie  ii  régler  mes  affaires 

•<    roui  me   Si  je   lierais    moiiiii    demain, 

peut-être,  irai-je  terminermes  tristes 

\OUTS  dans    nu  COUVent,  dOUS  tOUS  1'^ 

■  cas,  vous  serez  avertie,  car  foi  /"*/' 

■  d'amitié  pour  vous,  pour  ne  pas 
'  ous  tenir  au  fait  de  ini's  résolu- 
tions. 

«  Tendrement  à  vous. 

«  L.  L.  ». 
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La  fatalité  cependant  n'a  pas  encore 
suffisamment  accablé  cette  grande  âme. 
Son  neveu,  l'enfant  chéri  de  sa  sœur, 
celui  que  fiambetta  aimait  tant  qu'on  le 
lui  donnait  pour  fils,  va  mourir.  Un 
mal  implacable  le  mine.  Chose  mysté- 
rieuse, cette  souffrance  nouvelle  la  rap- 
pelle à  la  vie.  La  lutte  acharnée  contre 
la  mort  comme  autrefois  aux  Jardies  la 
galvanise.  Le  combat  pour  la  tendresse, 
c'est  bien  là  toute  la  vocation  de  la 
vraie  femme.  Mais  le  destin  est  encore 
le  plus  fort.  Le  jeune  homme  meurt. 

«  Tout  est  fini,  mon  pauvre  neveu  a 
«  succombé  cette  nuit  à  une  phtisie 
«  galopante.  C'est  affreux .  Uinhuma- 
«  tion  aura  lieu  en  province  dans  un 
«  caveau  de  famille. 

«  L.  L.  ». 

Quelle  famille  a  donc  donné  son  ca- 
veau à  cet  enfant  jadis  sans  père?  En- 
core un  mystère  parmi  tant  d'autres. 

* 
*  * 

Enfin,  après  quelques  années,  la  crise 

de  désespoir  s'est  atténuée.  Le  chagrin 
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a  de  ces  accalmies  heureuses  qui  vien- 
nent après  les  paroxysmes.  Elle  écrit 
plus  reposée  et  un  peu  de  cette  poésie 
qu'elle  exprime  si  délicatement  perce 
maintenant  dans  sa  correspondance. 

Corso. 
«  Madame  et  chère  amie, 

«  J'avais  enroue  aux  enfants  quel- 
<  ([ues  «  dolce  »  pour  leur  rappeler 
«  leur  vieille  amie  d'Auteuil  ;  crin  s'est- 
«  il  perdu  en  route  ? 

«  Merci  de  voire  affectueux  souvenir, 
«  délicieusement  exprimé  dans  un 
«  style  qui  n'appartient  qu'à  vous,  il 
«  m'a  trouvée  un  peu  plus  calme  qu'au 
«  départ;  mes  nerfs  se  détendent  peu 
«  à  peu  dans  ce  silence  absolu.  Il  y  a 
«  peu  de  monde  à  Rome,  peu  aussi  à 
«  Huit <■!.  La  grande  ombre  de  lu  mort 
«  plane  ici.  partout  et  vous  apprend  à 
«  souffrir,  «  mourir  et  à  espén  miem 
«  que  ne  peut  donner  la 

Mous  avons  eu  des  jours  de  pluie, 
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«  même  de  neige,  mais  le  Ciel  a  déjà 

«  repris  son  bleu  sombre  et  le  Soleil 

«  darde  ses  rayons  d'or  sur  les  nom- 

«  breuses     coupoles     qui     recouvrent 

«  Vhistoire  eu  monde. 

Hôtel   de  Rome.    Corso. 

«  Madame  et  chère  amie, 

«  Que  peut-on  vous  souhaiter  à  vous 
«  qui  vivez  au  milieu  d'un  océan  de 
«  joies?  Qu'il  n'y  survienne  aucun  nua- 
«  ge,  aucune  tempête  ;  et  c'est  ce  que 
«  je  fais  du  fond  d'un  cœur  qui  vous  est 
«  sincèrement  attaché.  Le  temps  est  af- 
«  [reux,  mais  je  m'y  attendais.  Le  mois 
«  de  décembre  est  toujours  pluvieux  à 
«  Rome,  et  tous  les  français  se  sont 
«  dispersés.  Mais  quelle  admirable  mu- 
«  sique  j'ai  entendue  !  Une  chose  ab- 
.«  solument  unique,  et  tout  à  fait  ex- 
«  quise  :  un  concert  en  l'honneur  de 
«  Palestrina  et  rien  que  de  sa  musique 
«  dans  la  magnifique  Salle  du  Trône, 
«  du  palais  Barberini.  Cela  dure  une 
«  heure,  et  puis  reviennent  aussitôt  et 
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«  ///'/s  déchirants  que  \amais,  les  dou- 
.<  lowreu  i  souvenirs .'  Non  !<•  temps  ne 
<  icatrise  pas  de  telles  plaies;  il  ne 
•  fait  au  contraire  que  les  envenimer; 
»  et  le  ne  me  suis  jamais  sentie  aussi 
«  malheureuse  qu'à  Vheure  où  \e  vous 
«  écris,  nii  je  vous  embrasse,  en  vous 
h  assurant  pou,r  vous  et  pour  1rs  chers 
«  vôtres,  de  mes  plus  affectueux  senti- 
«  me  ni  s.  » 

Quelle    simplicité    et    quelle    poésie 

voilée   par  la  douleur  dans  ce  style 
délicat! 

*  * 

Une  des  caractéristiques  de  cette  ex- 
quise créature,  c'est  que  toute  sa  vie 
elle  a  été...  — i  je  cherche  un  mol  qui 
traduise  bien  ma  pensée,  -  non  pas  co- 
quette oela  indiqui  desa-côtés  qui  n'ont 
pas  existé  pour  elle,  non  pas  aimant 
La  toilette,  sa  vie  pauvre  ei  effacée  ne 
lui  a  pas  permis  de  faire  jamais  ce  que 
l'on  appelle  '!»■  la  toilette,  •  mai 
gmeuse  de  son  extérieur,   le  voulant, 
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par  une  sorte  d 'atavisme  des  jolies  fem- 
mes ses  ancêtres,  coquet  et  attrayant 
dans  sa  simplicité.  Gela  est,  n'en  dou- 
tons pas,  une  des  choses  les  plus  ex- 
quises,  les  plus  françaises  et  les  moins 
répandues  dans  le  inonde.  La  femme 
anglaise,  allemande,  brille  de  son  éclat 
naturel  durant  la  jeunesse,  mais  cette 
jeunesse  passée,  elle  devient  facilement 
quelconque  au  milieu  de  sa  famille  et 
de  ses  amis.  La  française,  l'italienne, 
l'espagnole  mémo,  ne  renoncent  que  ra- 
rement à  réjouir  les  yeux  de  ceux  qu'el- 
les aiment.  Il  y  a  paraît-il  plus  de  sa- 
veur pour  elles  à  s'entendre  dire  sur  le 
tard  qu'elles  sont  jolies...  qu'à  éblouir 
à  vingt  ans.  Voilà  pourquoi  la  femme 
latine  reste  si  longtemps  attrayante  et 
soignée. 

L'aventure  des  trois  corsages  d'été 
que  raconte  la  lettre  datée  de  Rome  qui 
va  suivre  et  le  mot  charmant  de  Gam- 
hetta  feront  comprendre  notre  pensée. 
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«  Chère  amie, 

«  //  fait  une  chaleur  cuisante.  Et 
«  comme  les  petites  choses  ne  me  réus- 
-  sissent  pas  mieux  que  les  grandes, 

fat  avec  moi  trois  corsages  d'été, 
«  dont  aucun  ne  me  va.  Le  pauvre 
o  grand  ami,  avait  coutume  <!<■  dire, 
«  lorsque  je  lui  exposais  mes  chagrins 
«  de  toilette  :  qu'il  «  réservait  son  émo- 
«  lion  pour  des  catastrophes  plus  na- 
«  lionales  ». 

Le  trait  est  plein  de  bonhomie. 

Ce  sont  les  cérémonies  religieuses 
qui  sont  son  unique  distraction  ainsi 
que  le  spectacle  de  la  nature  dont  elle 
ne  se  lasse  jamais. 

«  L'autre  jour  fai  assisté  à  la  belle 
«  cérémonie  d'ouverture  de  la  porte 
«  Sainte;  fêtais  placée   tout  à  fait  en 

face  de  cette  porte  et  <hi  Trône  du 
h  Saint-Père,  vieilli,  mais  bien  por- 
ci  tant. 

«  Je  suis  en  ce  moment  à  Naples,  où 

«  il  (ait  un  temps  absolument  merveil- 
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«  leux,  mais  je  vais  retourner  à  Rome 
«  à  ce  même  hôtel  du  Quirinal,  que 
«  j'ai  dû  quitter  pour  quelques  jours 
«  parce  que  ma  chambre  se  trouvait 
«  tout  près  d'un  théâtre,  où  cette  année 
«  par  exception,  —  toujours  ma  mau- 
«  vaise  étoile,  —  on  chante  l'Opéra  tous 
«  les  soirs.  Vous  jugez  des  nuits  que 
«  fai  passées  ! 

«  Je  vous  embrasse,  chère  Madame 
«  et  Amie,  en  face  d'une  mer  splendide 
«  et  de  Vile  de  Capri,  tout  enveloppée 
«  de  vapeurs  bleues,  en  vous  envoyant 
«  à  tous,  mes  meilleurs  souhaits  d'heu- 
«  reuse  année.  » 

Et  plus  loin,  datée  de  Genève  : 

«  Je  suis  venue  ici  près  de  mes  amis 
«  M.  P.  chercher  un  peu  de  fraîcheur 
«  au  bord  de  ce  beau  lac,  qui  fut  autre- 
«  fois  le  con[idenl  de  tous  mes  rêves  de 
«  bonheur. 

«  J'irai  certainement  à  Paris,  à  la  fin 

«  de  septembre  ;  vous  y  serez,  je  Ves- 

«  père.  Y  resterai-je  ou  retournerai-je 

13 
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k  à  la  Ville  des  tombeaux  qui  dispose 
•(  si  bien  à  mourir.  » 

Hélas  !  le  séjour  de  Genève  ne  lui  est 
guère  favorable  et  elle  revient  par  une 
sorte  d'obsession  à  la  Ville  des  tom- 
beaux, à  Rome  où  elle  voudrait  mou- 
rir. 

Quelles  charmantes  et  mélancoliques 
lettres  elle  écrit  de  ce  séjour  préféré, 
•si  bien  en  harmonie  avec  son  état 
d'âme. 

Hôtel  de  Rome. 

«  Chère  Madame, 

«  Ou  vous  êtes  malade,  ou  vous  m'ou- 
((  hliez?  Les  deux  hypothèses  sont  éga- 
«  lemeni  inquiétantes,  et  \e  ne  veux 
«  m'arrêicr  à  aucune  avant  d'avoir  re- 
«  pu  de  vos  nouvelles,  qui  je  l'espère, 
seront  bonnes  et  affectueuses',  Aua 
jours  de  pluie,  a  succédé  wn  soleil 

ci    dont  V Italie   commit  seule  les  splen- 
deurs, mais  s'il  illumine  les  yeux,  il 
«  ne  dissipe  pas  les  nuages  qui  enve- 
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«  Joppent  l'âme  désolée  qui  cherche  l'a~ 
«  paisement  à  d'incurables  douleurs. 

«  Le  Pape  est  en  excellente  santé. 

«  A  bientôt  le  plaisir  de  vous  lire,  et 
«  recevez  en  attendant,  mes  plus  affec- 
«  tueux  souvenirs. 

De  Genève  encore  cette  mélancolique 
et  poignante  lettre. 

«  Chère  Madame, 

«  C'est  pour  ne  pas  mettre  de  noir 
«  dans  le  rose  de  votre  joyeuse  vie  de 
«  famille,  que  je  ne  vous  écris  pas  plus 
«  souvent.  A  quoi  bon  vous  entretenir 
«  des  stériles  regrets  d'un  passé  que  je 
«  ne  peux  ni  ressaisir,  ni  refaire  ?  Je 
«  comprends  aujourd'hui  seulement 
«  que  le  plus  impérieux  de  nos  devoirs 
«  en  ce  monde  est  de  faire  notre 
«  bonheur  et  j'ai  follement  joué  avec  le 
«  mien,  et  celui  des  autres,  sans  comp- 
«  ter  avec  la  mort,  à  laquelle  on  songe 
«  si  peu  au  milieu  du  tumulte  des  cho- 
«  ses  de  la  vie! 

«  J'ai  en  face  de  moi  l'un  des  plus 
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«  beaux  paysages  du  monde  et  je  suis 
«  seule  à  le  contemplerl 

«  Je  vous  envoie  une  photographie 
«  assez  mal  réduite  ici,  un  souvenir  de 
«  lui  et  de  moi. 

La  photographie  à  laquelle  il  est  fait 
allusion  est  un  portrait  de  Gambetta. 
Au  bas  il  est  écrit  de  la  main  du  Tri- 
bun: 

A  la  lumière  de  mon  âme,  à  l'étoile 
de  ma  vie,  à  Léonie  Léon,  Léon  Gam- 
betta. 

Nous  la  donnons  au  frontispice  de  ce 

livre. 

* 
*  * 

Mais  les  années  passent  et  l'oubli  ne 
vient  jamais,  la  santé  de  la  noble  fem- 
me s'altère  et  les  pensées  sombres  re- 
viennent et  envahissent  toute  sa  vie. 
Elle  tombe  malade  sérieusement.  Elle 
s'écrie:  Enfin! 

Chère  Madame. 

«  Je  n'étais  pas  sortie,  mais  clouée 
«  sur  mon  lit  de  douleur  pur  un  érysi- 
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«  pèle  à  la  tête,  ma  bonne  étant  je  ne 
«  sais  où? 

«  Le  mal  tire  à  sa  lin,  et  la  perspec- 
«  tive  de  reprendre  le  train  de  ma  triste 
«  vie  est  une  cruelle  déception;  il  eût 
«  été  si  doux  de  s'endormir  de  l'éternel 
«  sommeil  et  d'aller  rejoindre  celui  sans 
«  lequel  je  suis  si  malheureuse! 


Lison&  enfin  ensemble,  cher  lecteur, 
cette  dernière  lettre  écrite  après  bien 
des  années  de  séparation.  Elle  nous  fe- 
ra comprendre  qu'il  n'y  aura  jamais 
jusqu'au  dernier  jour,  d'oubli  et  de- 
joie  possibles  clans  ce  cœur  qui  s'ac- 
cuse d'obstination  et  jette  ce  cri  de  dou- 
leur poignante.  «  Ah!  si  je  pouvais  re- 
«  commencer  ma  vie,  je  ne  me  trompe- 
ce  rais  plus  ». 

Et  c'est  à  lui  qu'elle  songe  en  disant 
qu'elle  ne  se  tromperait  plus.  Elle  lui 
donnerait  le  bonheur,  la  vie,  qu'elle  se 
reproche  peut-être  de  lui  avoir  enlevée 
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par  son   obstination   à  refuser  l'union 

i.ini  rêvée. 

Mais  voici  cette  lettre  capitale  : 

Grand  hôtel  de  Rome.  Corso. 

'<  Chère  Madame  et  amie. 

«  Je  pense    bien   souvent  à   vous,  et 

ci  Vf .  C   .  à  vos  charmants  enfants y  mais 

«  \e  sais  que  vous  n'aimez  pas  écrire  et 

«  vos  devoirs  de  mère  de  famille,  peut- 

«  être  même  de  grand'mère,  ne  vous 

«  en  laissent  guère  le  temps.  Je  visite 

«  avec  rage  les  merveilles  qui  m'entou- 

ti  vent,  il  n'y  aura  certainement  pas  une 

«  pierre,  ni  un  tableau  que  je  n'aie  rus. 

«  J'assiste  à  imites  les  cérémonies  qui 

«  se  succèdent  au  Vatican  à  l'occasion 

«  du  Jubilé  de  Léon  XIII,  j'ai  eu  même, 

«  jeudi  dernier,  la  faveur  d'être  reçue 

«  en  audience,  avec  un  petit  groupe  de 

«  personnes   françaises.    Le   Pape  qui 

«  parle  très  bien  notre  langue,  a  daigné 

n  m'adresser   quelques  paroles  d'une 

«  exquise    et  paternelle    bienveillance. 
•    U")'v.    fiélns.  tout  rein  ne  répare  pas 
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«  le  passé,  ne  comble  pas  les  vides  de 
«  mon  existence  désolée  et  mes  larmes 
«  ne  cessent  de  couler  sur  tant  d'irré- 
«  parables  malheurs,  sur  mon  obstina- 
«  tion  à,  ajourner  ce  mariage,  obstina- 
«  tion  que  je  ne  m'explique  plus 
«  aujourd'hui  et  que  je  pleure  nuit  et 
«  jour!  Que  de  choses  eussent  été  di(- 
«  férentes,  non  seulement  pour  moi, 
«  mais  pour  notre  pauvre  pays,  qui  se 
«  débat  dans  de  si  misérables  étreintes. 
(L'amour  de  la  France  on  le  voit  est 
toujours  dans  son  cœur  comme  du 
temps  où  ils  étaient  ensemble.) 

«  Vous  ai-je  dit  que  j'avais  passé  à 
«  Nice  le  mois  de  novembre  et  une  par- 
«  tie  de  décembre,  près  de  cette  tombe 
«  si  misérable  et  si  abandonnée?  (La 
tombe  de  Gambètta  est  en  eflet  dans 
un  état  lamentable.) 

«  Mais,  je  ne  veux  pas  déverser  sur 
«  vous,  si  bonne  et  si  aimable,  toutes 
«  les  douleurs  qui  m'oppressent.  Si 
«  Rome  intéresse,  Rome  aussi  entre- 
«  tient  la  douleur,  la  tristesse.  Ce  ne 
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«  sont  que  ruines,  que  tombeaux,  osse- 
«  menls,  reliques,  souvenirs  du  passe! 
«  Ceux  qui  ont  triomphé  ou  ceux  qui 
«  ont  souffert  ont  disparu  :  des  inscrip- 
«  tions,  des  cendres,  voilà  tout  ce  qui 
«  reste  de  leurs  joies  ou  de  leurs  dou- 
«  leurs  !  La  vie  est  fragile  et  il  faut  y 
«  prendre  le  plus  de  bonheur  possible. 
«  Ah  !  si  je  pouvais  la  recommencer, 
«  cette  fois,  je  ne  me  tromperais  plus  ! 

«  Excusez,  chère  Madame,  ces  longs 
«  épanchements  d'un  cœur  qui  vous 
«  est  bien  attaché.  Souvenirs  affectueux 
«  aux  vôtres.  » 

* 
*  * 

Cette  lettre  jette  sur  le  caractère  de 
cette  noble  femme  une  lumière  défini- 
tive. 

C'est  Co  caractère  qu'il  était  néces- 
saire de  bien  pouvoir  analyser. 

Si  elle  est  devenue  l'unique  affection 

de  Gambetta,  c'est  d'abord  qu'elle  était 
la  droiture  même.  Jamais  elle  n'a  dis- 
simulé. Religieuse  dans  le  sens  le  plus 
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élevé  du  mot,  elle  n'emploie  jamais 
dans  sa  correspondance  et  dans  sa  con- 
versation, le  vocable  dévot  à  tous  pro- 
pos comme  cela  arrive  à  tant  d*àmes 
éprises  de  mysticisme.  Elle  reste  «  reli- 
gieuse sans  phrases.  »  pourrait-on  dire, 
au  plus  profond  et  au  plus  sincère  de 
sa  conscience.  Elle  ne  fait  point  de  pro- 
sélytisme. Jamais,  elle  n'a  essayé  de 
convertir  Gambetta  à  ses  idées  comme 
on  a  voulu  l'insinuer,  elle  a  combattu 
pour  les  siennes  vaillamment,  comme 
Gambetta  pour  son   positivisme. 

Ils  sont  donc  restés  libres  dans  le  do- 
maine philosophique  et  religieux  tout 
en  s'aimant  passionnément,  éperdu- 
ment.  Mais  ce  que  l'on  comprend  aisé- 
ment pour  l'homme  est  moins  ordinaire 
pour  la  femme  qui,  par  destination, 
gravite  moralement  et  physiquement 
autour  de  l'être  aimé,  surtout  quand  il 
est  puissant  et  génial  comme  Gambetta. 

Je  crois  donc  sincèrement  que  c'est 
l'indépendance  d'esprit  alliée  à  la  ten- 
dresse  chez  la  femme,    qui  constitue 
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pour  l'homme  supérieur  le  grand  char- 
me. Plus  nous  allons,  moins  nous  appré- 
cions la  femme  esclave. 

Une  autre  caractéristique  que  je 
veux  établir  et  qui  explique  la  passion 
si  vibrante  qui  a  animé  Gambotla,  c'ôsl 
la  conservation  dans  l'âme  forte  de  son 
amie  de  toutes  les  délicatesses,  j'allais 
dire  de  toutes  les  faiblesses  féminines. 

Rester  femme  exquise,  gracieuse,  sé- 
duisante, enviable  toujours,  au  point  de 
vue  physique  et  pourtant  être  en  même 
temps  un  caractère,  quel  double  et  puis- 
sant  attrait  1 

Si  à  cela,  on  ajoute  cette  chose  pres- 
tigieuse qui  s'appelle  «  l'intelligence 
vive  »  cette  compréhension  déliée  de 
la  femme,  sorte  d'instinct  des  dangers 
moraux  qui  fait  d'elle  comme  un  con- 
seil d'une  prescience  et  d'une  exacti- 
tude parfois  si  troublante.  Oh  alors  ! 
l'homme,  l'homme  politique  surtout, 
entouré  de  pièges,  d'obstacles,  d'insin- 
cérités  multiples,  a  comme  un  besoin 
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impérieux  de  cette  magicienne  dont  la 
double  vue  si  fine  fonctionne  pour  lui 
et  pour  lui  seul. 

Enfin,  je  vais  toucher  un  point  de 
psychologie  masculine  que  je  crois  bien 
curieux.  L'amie  de  Gambetta  était  parti- 
culièrement froide  dans  ses  relations 
avec  les  étrangers.  Les  quelques  per- 
sonnes non  amies,  mais  simplement 
invitées  qui  ont  été  appelées  à  l'appro- 
cher, ont  proclamé  sou  abord  glacial 
et  la  correction  absolue,  mais  gênante 
de  son  altitude. 

Ko  bien!  ce  que  je  veux  dire  peut  ser- 
vir de  règle  à  bien  des  femmes  intelli- 
gentes. De  même  que  rainant  aime  la 
possession  exclusive  de  l'être  physique, 
de  même  il  apprécie  beaucoup,  sans  s'en 
douter  parfois,  la  possession  complète 
de  l'être  moral  et  c'est  posséder  vrai- 
ment et  bien  exclusivement  l'être  mo- 
ral que  de  ne  le  voir  s'épanouir  et 
rayonner  tout  son  charme,  que  dans 
l'intimité  et  pour  soi  seul. 

N'est-ce  pas  en  effet  pour  une  femme 
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se  donner  un  peu  elle-même  que  de 
s'éparpiller  au  profit  de  tous  en  mani- 
feslalions  de  cordialités  et  souvent  de 
familiarités  exagérées  ? 

Gambetta  savait  donc  que  cette  fem- 
me était  «  exclusivement  sienne  »  dans 
toute  la  force  de  cette  expression  pas- 
sionnelle et  c'est  ce  qui  l'a  attaché  à 
elle  si  indissolublement.  Ainsi,  avoir 
du  caractère  et  de  la  droiture,  du  char- 
me féminin,  de  l'intelligence  et  de  la 
tendresse  exclusive,,  voilà  une  formule 
pour  l'amour  durable  et  grand. 

Ils  l'avaient  trouvée  ces  deux  cœurs 
que  j'associe  aujourd'hui  aux  yeux  de 
tous.  Ils  l'avaient  trouvée,  la  mort  stu- 
pide,  l'a  réduite  à  néant. 

Et  lui  mort,  il  ne  reste  plus  au  cœur 
de  la  survivante  qu'un  sentiment  qui 
perce  dans  cette  dernière  lettre  poi- 
gnante :  le  remords. 

Non  pas  le  remords  de  la  faute  pas- 
sée, absoute,  purifiée  par  les  flammes 
d'un  grand  amour,  non  pas  le  remords 
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de  n'avoir  pas  assez  joui  d'un  bonheur 
passager,  non,  le  remords  bien  féminin 
bien  maternel,  de  n'avoir  pas  donné 
au  pauvre  être  disparu  suffisamment 
de  bonheur,  suffisamment  de  tendresse 
durant  sa  vie. 

«  Je  pleure  sur  mon  obstination  à 
«  ajourner  ce  mariage,  obstination  que 
«  je  ne  m'explique  plus  aujourd'hui  et 
«  que  je  pleure  nuit  et  jour  !  Ah  !  si  je 
«  pouvais  recommencer  la  vie,  je  ne 
«  me  tromperais  plus  ! 

Il  y  a  dans  ce  cri  de  douleur  quelque 
chose  de  plus  mystérieux  encore  qui 
répond  à  un  point  d'interrogation  que 
l'on  s'est  posé,  à  savoir  si  cette  créature 
supérieure  n'avait  pas  obéi  à  quelque 
suggestion  pour  amener  Gambetta  par 
le  mariage  religieux  accepté,  à  une 
sorte  d'abjuration  publique  de  sa  foi 
positiviste,  à  une  sorte  de  rançon  de 
son  discours  de  Romans:  1>  clériea- 
lime,  voilà  l'ennemi. 

Eh  bien  !  Elle  a  compris  enfin,  mais 
trop  tard,  qu'entre  l'amour  profond  im* 
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nii'i'lr],  exclusif  de  doux  Aires,  il  ne 
peul  rien  s'interposer.  Elle  a  compris 
que  les  pratiques  religieuses,  les  rites, 
les  idées  toutes  faites  de  l'éducation 
Sont  secondaires,  infimes,  relatives,  en 
présence  de  la  séparation  brutale,  irré- 
parable par  la  mort.  Elle  a  compris 
trop  tard,  après  l'effroyable  leçon  de 
choses  qu'est  la  disparition  de  l'être 
aimé,  qu'il  faut  tout  sacrifier,  la  ri- 
chesse, l'ambition,  les  idées  acquises, 
Dieu,  Dieu  lui-même,  à  la  vie  de  l'être 
éhoisi  puisque  tout  disparaît,  tout 
meurt  avec  lui. 

Voilà  ce  que  veut  dire  ce  mot  pro- 
fond:  "  Je  ne  comprends  plus  mon 
r  obstination  à  ajourner  ce  mari;  - 

Oui,  son  erreur,  erreur  qu'elle  a 
cruellement  expiée  a  été  de  croire  qu'il 
ii  y  avait  qu'un  seul  amour,  celui  que 
Dieu  avait  béni.  Or,  quand  l'amour  est 
sincère,  grand,  profond,  on  n'a  pas  l"1- 
soin  d^invoquer  Dieu  :  Il  est  toujours 
présent. 


DES  FLEURS 
POUR  Sfi  TOMBE 


VIX 


DES  pUlUltS  POUR  8/1  TOPE 


Je  n'ai  pas  jusqu'ici  prononcé  le  nom 
de  celle  qu'il  me  plaisait  d'idéaliser 
en  lui  gardant  l'anonyme,  et  montrant 
uniquement  la  femme  exquise,  la 
compagne  et  l'amie  élue  du  cœur  de 
Gambetta. 

La  Presse  s'est  emparée  trop  publi- 
quement du  nom  de  Mademoiselle  Léo- 
nie  Léon  pour  que  je  puisse  plus  long- 
temps m'abstenir  de  prononcer  son 
nom  —  par  un  sentiment  auquel  on  de- 
vrait obéir  toutes  les  fois  que  l'on  parle 
de  l'amour  d'une  femme. 

La  pauvre  créa.ture  dont  je  viens  de 
retracer  les   douleurs  et  les  remords 
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d'après  ses  propres  lettres,  vit  dans 
l'isolement  et  le  silence  obstinés.  C'est 
à  peine  si  ses  amis  G...  et  M.  P...  ont  de 
temps  en  temps  de  ses  nouvelles. 

Sa  seule  joie  est  de  percevoir  tous  les 
ans  les  échos  de  la  fête  des  Jardies  qui 
lui  montrent  que  la  mémoire  du  grand 
homme  qui  fut  son  ami  si  tendre,  que 
son  culte  pourrait-on  dire,  sont  tou- 
jours vivants. 

Au  commencement  de  cette  année 
1906  il  y  a  eu  comme  une  recrudes- 
cence de  ce  culte  patriotique  et  la  céré- 
monie des  Jardies,  le  banquet  qui  l'a 
suivie,  un  discours  merveilleux  de  Jo- 
seph Reinach,  ont  apporté  sur  sa  plaie 
toujours  vive  comme  un  souffle  rafraî- 
chissant. 

Mais  la  mort  tant  souhaitée  va  enfin 
venir. 

Elle  vit  dans  une  petite  maison  dont 
les  fenêtres  sont  fermées  depuis  des  an- 
nées, Avenue  Perrichont. 

Sa  vie  se  passe  en  lectures,  en  rêve* 
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ries,  en  correspondance  avec  de  rares 
amis.  Et  encore  la  correspondance  s'es- 
pace, les  lectures  se  font  plus  rares,  le 
livre  tombe  sous  la  lampe. 

A  quoi  bon  lire.  A  quoi  bon  penser. 
Rêver  à  quoi  ?  toujours  au  passé  cruel 
et  douloureux. 

Quand  la  notion  de  l'avenir  a  dispa- 
ru d'une  àme,  elle  est  déjà  morte.  De- 
puis longtemps  l'infortunée  ne  vit  plus. 

Aussi  lorsque  la  maladie  —  impla- 
cable elle  le  sait  —  qui  doit  l'emporter 
apparaît,  elle  est  accueillie  avec  un 
soupir  de  soulagement. 

Elle  consent  pourtant,  à  la  prière  de 
sa  bonne,  à  aller  dans  une  maison  de 
santé,  où  elle  subit  une  opération  au 
sein,  mais  la  délicate  créature  y  est 
traitée,  dit-elle,  comme  un  «  matelot  » 
pour  la  maigre  rétribution  qu'elle  don- 
ne et  elle  prend  la  résolution  de  venir 
mourir  dans  sa  chambre  d'Auteuil  au 
milieu  de  ses  souvenirs  et  de  quelques 
fleurs. 
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Elle  n'espère  rien  maintenant,  elle 
n'atti  ml  personne,  elle  sail  qu'elle 
mourra  seule,  celle  qui  la  serl  avec  dé- 
vouement recueillera  son  dernier  soupir 
ainsi  qu'une  pelile  Sœur  des  pau\  i 
dernière  amie. 

Où  sont-ils  les  jours  de  fièvre  el  de 
gloire  à  la  République  française,  quand 
l'ami  arrivait  pour  savourer  dans  le 
téte-a-tête  les  grands  triomphes  de 
l'orateur  que  lu  France  acclamait. 

Où  sonUils.les  voyages  sur  le  lac  de 
(Jenève  où  les  Ilots  berçaient  leur  grand 
amour,  en  Allemagne  ou  le  tribun  lit  un 
long  voyage  que  nous  raconterons  peut- 
être  un  jour. 

Où  sont-ils  ces  préparatifs  d'hymen 
si  longtemps  attendu,  dans  cette  chau- 
mière des  Jardies  ? 

Les  Jardies,  horreur  l  la  mort,  la 
mort  brutale,   Je   dôohir<  ment  et   les 

Vingl  an-  il''  vie  sans  lui  : 

* 
*  * 

La  mort  tan'  \  i<  ut  à  pas  bien 

lents. 
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Le  médecin  qui  a  soigné  Gambetta, 
Lannelongue  et  qui  est  resté  aussi  ami 
fidèle  est  là.  M.  P...  arrive  presque 
trop  tard  et  un  soir  —  à  minuit,  comme 
Lui  —  elle  rend  doucement,  délicieuse- 
ment, peut-on  dire,  son  dernier  soupir. 

C'est  sa  première  joie  depuis  la  mort 
de  celui  qui  l'appelait  son  inspiratrice. 

Elle  a  tout  commandé,  son  grossier 
cercueil  en  sapin  goudronné,  la  der- 
nière classe  des  pompes  funèbres,  pas 
de  fleurs,  elle  veut  s'en  aller  de  ce 
monde  comme  une  anonyme,  comme 
une  oubliée  de  tout  et  de  tous. 

Le  rejoindre,  voilà  sa  seule  pensée. 

Et  au  matin,  derrière  ce  corbillard 
misérable,  deux  sœurs  des  pauvres,  la 
bonne  dévouée,  une  voisine,  M.  P....  et 
le  neveu  de  Gambetta  suivent  lente- 
ment dans  les  rues  d'Auteuil  le  cïiar 
funèbre  sans  fleurs. 

L'Eglise  offre  une  messe  distraite  à 
cette  âme  qui  a  toujours  eu  foi  en  la 
religion  catholique,  le  pauvre  cortège 
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se  disperse,  le  fossoyeur  finit  son  œuvre 
et  une  toute  petite  croix  indique  seule  la 
place  bientôt  disparue  à  jamais  où  re- 
pose celle  à  qui  le  plus  grand  homme 
d'Etat  de  notre  temps,  le  plus  grand 
patriote  de  France  a  dit  : 

A  la  lumière  de  mon  âme, 
A  l'étoile  de  ma  vie. 
A  Léonie.Léon. 
Sempre  !  sempre. 

Lui.  sera  bientôt  au  Panthéon,  elle, a 
la  fosse  commune  peut-être. 

Eh  bien  !  non,  maintenant  que  l'on 
connaît  l'amour  profond,  idéal,  qui 
unissait  les  deux  nobles  cœurs  que  j'ai 
eu  le  grand  honneur  de  faire  connaître 
le  premier,  laissez-moi  penser,  chère 
lectrice  et  cher  lecteur,  que  nous  trou- 
verons ensemble  une  formule  poétique 
et  réparatrice  pour  honorer  la  mémoire 
de  celle  qui  a  tanl  souffert. 

Voulez-vous  que  tous  les  ans,  lorsque 
L'ame  populairi   ira  aux  Jardies  porter 
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le  tribut  de  son  admiration  et  de  son 
culte,  à  Gambetta,  nous,  les  amants 
naïfs  de  l'idéal,  vieux  ou  jeunes,  connus 
ou  inconnus,  nous  allions  porter  quel- 
ques fleurs  sur  la  tombe  désolée  de  sa 
tendre  et  noble  amie  ? 

Je  ne  sais  si  les  cœurs  qui  ont  battu 
avec  le  mien  en  lisant  ces  lignes  n'au- 
ront pas  la  même  impression,  mais  il 
me  semble  que  notre  cher  Gambetta 
sera  reconnaissant  de  cette  pensée  de 
confondre  enfin  dans  un  même  hom- 
mage, son  nom  et  celui  de  l'inspira- 
trice qu'il  nous  a  révélée. 

Qui  sait  même  si  nous  n'acquitterons 
pas  en  faisant  cela  une  dette  de  recon- 
naissance nationale  ? 

Certainement  la  France  doit  quel- 
que chose  à  celle  qui  a  conseillé  tou- 
jours à  Gambetta  l'apaisement  et  l'Union 
des  Français  dans  le  culte  de  la  Patrie. 

Dans  tous  les  cas,  notre  hommage  ira 
à  l'amour  immense  et  partagé  à  sa 
grandeur  et  à  sa  glorification  éternelle. 


EPILOGUE 


ÉPILOGUE 


GnMBETTfl 

nu  panthéon 


ÉPILOGUE 


(HJIftBKHJL  AU  WJfïHtOJI 


C'est  avec  une  émotion  profonde  que 
je  viens,  après  avoir  écrit  les  lignes 
qui  précédent,  lever  l'obstacle  immuable 
qui  s'était  dressé  devant  le  gouverne- 
ment et  les  amis  de  Gambetta  lorsqu'ils 
avaient  voulu,  au  lendemain  de  la  mort, 
du  grand  Patriote  porter  ses  cendres 
au  Panthéon. 
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Un  homme  s'était  levé  presque  me- 
naçant et  avait  prononcé  un  «  non  » 
irrévocable  :  c'était  le  père  de  Gam- 
betta. 

Je  viens  apporter  ici  le  consentement 
écrit  du  vieillard  ayant  réfléchi,  pesé 
ses  paroles  et  spécifié  les  conditions  à 
remplir  pour  que  le  Temple  de  gloire 
abritât  enfin  la  dépouille  d'un  des  plus 
grands  Français. 

Pourquoi  Gambetta  père  s'est-il 
opposé  tout  d'abord  si  violemment  au 
vœu  de  la  nation  ?  La  chose  est  compli- 
quée et  d'une  psychologie  un  peu  diffi- 
cile à  pénétrer. 

Essayons  néanmoins. 

Gambetta  père  était  italien  de  cœur 
et  de  naissance.  11  avait  vu  le  jour  dans 
le  Comté  de  Nizza,  un  des  poste  sa van- 
cés  de  l'Italie  au  delà  des  Alpes. 

Si  l'on  disait  aujourd'hui  à  un  vieux 
lorrain  annexé,  Adèle  à  la  vieille  France 
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de  consentir  à  ce  que  son  iils  bien-aimé 
fut  enseveli  en  Prusse,  il  refuserait  ab- 
solument et  ramènerait  l'enfantau  pays 
qui  fut  français. 

Un  sentiment  de  ce  genre,  moins 
intense  évidemment,  car  l'Italie  est  tou- 
jours une  sœur  pour  la  France,  animait 
le  père  de  Gambetta.  L'Italie  était  sa 
patrie  préférée  puisque  les  événements 
lui  en  avaient  donné  deux  pour  ainsi 
dire. 

Et  son  fils  avait  le  même  amour  de 
cette  terre  dont  ;il  disait  dans  une  des 
lettres  que  j'ai  publiées  ici  même  : 
«  J'y  respire  plus  librement  qu'ailleurs 
«  et  loin  de  me  trouver  dépaysé  c'est 
«  toute  son  histoire  qui  me  revient 
«  comme  une  tradition  de  famille.  » 

Evidemment,  Gambetta  père  sentait 
que  son  fils  ne  pouvait  lui  reproche:  de 
reposer  à  Nice,  la  plus  jeune  terre  fran- 
çaise, encore  un  peu  italienne  peut-âtre. 

14 
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Un  autre  sentiment  très  humain  le 
g  lidait  encore.  Il  ne  pouvait  être  inac- 
cessible à  l'orgueil  bien  légitime  devoir 
s  m  nom  de  famille  illustré  par  son  fils. 

Donc,  reposer  à  côté  de  lui,  après  sa 
mort,  dans  le  mêmecaveau,  passer  ain- 
si à  la  postérité  à  eût»'1  du  grand  homme, 
qui  pourrait  blâmer  ce  sentiment  dans 
i  n  •  âme  naïve  et  purement  plébéienne 
co  rime  celle  de  Gambetta  père  ? 


Mais,  sa  volonté  respectée,  son  lils 
près  de  lui  à  Nice,  un  lent  travail  s'ac» 

c  nnplit  dans  i  ette  âme  simpliste. 

Les  années  passent  en  effet  et  le  culte 
pour  Gambetta  grandit.  Tous  les  ans  la 
cérémonie  commémorative  des  Jardies 
lenl  plus  émue,  plus  populaire. 

11  semble  que  les  Français  aient  i  onçu 

la    pensée    délicate,    en     rendant    un 

mage  de    plus   en   plus   tendre  à 
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celui  qui  a  ranimé  la  Patrie  abattue, 
de  lui  faire  oublier,  au-delà  du  tombeau, 
les  amertumes  dont  les  politiciens  l'ont 
abreuvé  jusqu'à  la  mort. 

On  pourrait  presque  dire  que  plus  le 
temps  s'écoule,  plus  le  grand  (patriote 
entre  dans  l'Histoire  faisant  partie 
intégrante  à  jamais  de  la  vieille  France, 
plus  aussi  cette  vieille  France  le 
réclame  et  l'appelle  vers  Paris  où  bat 
son  cœur. 

Il  n'est  pas  impossible  que  le  culte 
—  le  mot  n'est  pas  trop  fort  ■ —  dont 
les  amis  de  Gambetta,  la  jeunesse  et  le 
peuple,  ont  entouré  sa  mémoire,  ait  fait 
comprendre  au  père  obstiné  que  son  fils 
ne  pouvait  plus  rester  dans  le  cimetière 
de  Nice  et  qu'après  l'avoir  possédé,  lui, 
jusqu'à  sa  mort,  il  devait  le  rendre 
enfin  au  pays  tout  entier,  à  la  patrie. 

Six  ans  après  le  coup  de  foudre  des 
Jardies,  encore  affaibli   par  une  grave 
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maladie,  ayant  perdu  sa  chère  femme, 
Gambetta  père  écrit  à  un  de  ses  meileurs 
amis  la  lettre  qu'on  va  lire,  qui  indique 
ses  dernières  volontés  et  les  deux  con- 
ditions essentielles,  aujourd'hui  rem- 
plies, qu'il  met  au  transfert  des  cendres 
de  Gambetta  au  Panthéon. 

L'ami  auquel  il  écrit  est  M.  David, 
L'ancien  maire  de  Valence,  le  compa- 
gnon inséparable  du  brave  Madier  de 
Montjau. 

Cette  lettre,    un  véritable  testament, 

nous  est  communiquée  par  le  fils  David 
et  l'original  esta  la  disposition  du  Gou- 
vernement et  des  fidèles  de    Gambetta. 

Mon  bien  Cher  Ami  David, 

t  ...Vous  pouvez  dire  à  vos  amis 
«  qu'après  moi,  on  pourra  prex- 
c  dre  les  cendres  de  mon  iii  s 
o  pour  les  mettre  au  panthéon, 
«   mais    à  une  condition    que   Von 
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«  nous  a  refusée  jusqu'ici,  à  ma 
«  fille  et  à  moi.  C  ed  que  ses  fils 
«  porteront  le  nom  de  Gambetta 
«  ajouté  à  celui  qu'ils  ont  déjà.  Je 
«  suis  le  seul  de  la  famille  Gam- 
«  betta  aujourd'hui  et  je  demande 
«  que  ce  ?ioon  sans  tache  aucune, 
«  soit  donné  à  mes  petits-fils.  C'est 
«  à  cette  condition  que  Von  aura 
«  les  cendres  de  mon  pauvre  fils. 

Je   vous  embrasse   comme  je 
vous  aime, 

Gambetta  père. 

Les  deux  conditions  que  le  père  de 
Gambetta  a  mise  au  transfert  des  cen- 
dres du  grand  Patriote  au  Panthéon, 
sont  aujourd'hui  remplies.  Il  voulait 
que  son  fils  fut  près  de  lui,  à*Nlce.  du- 
rant sa  vie  et  il  ne  consent  à  la  sépa- 
ration qu'après  sa  mort.  Le  fait  est 
accompli. 

En  second  lieu,  les  fils  de  Mme  Léris, 
sa  fille,  portent  le  nom  du  grand  homme. 


'ilJ.  lk  i u .rit  m:  (.amih.tta 

Juuiiiot-C.'iiiiliftta  est  un  des  plus 
brillants  officiers  de  notre  année., 
madame  Lérjs-Gambetta  est"  entourée 
de  tous  les  respectât 

Le  vœu  du  pays  peut  donc  être 
exaucé  maintenant. 

Nous  prenons  l'initiative  de  la  pro- 
position de  porter  enfin  au  Panthéon, 
les  restes  de  (iundictta  el  nous  recevrons 
de  nos  lecteurs  les  avis  les  meilleurs 
pour  arriver  à  cette  solution  nécessaire. 

Faut-il  saisir  les  Chambi 

Faut-il  s'adresser  nu  Président  de  la 
République,  M.  Fallières,  qui  doit  Inau- 
gurer à  Niée,  l'année  prochaine,  le 
grand  monument  de  Gambette  ei  qui 
pourrait  ramener  ensuite  ù  Paris,  !<■- 
restes  du  compatriote  qu'il  a  connu  et 
aimé? 

Faut-il  demander  au  peuple  français 
de  faire  connaître  son   irrévocable  vo- 
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lonté    par    un  pétitionnement    gigan* 
tesque  ? 

La  Société  des  amis  de  Gambetta 
enfin,  n'a-t-elle  pas  qualité  pour  faire 
réussir  le  projet?  Nous  ne  voulons  pas 
décider  car  il  s'agit  d'une  chose  trop 
grande  pour  qu'une  seule  volonté  agisse. 

A  l'opinion  de  se  prononcer. 


Quant  à  nous,  heureux  d'apporter  ici 
le  consentement  du  père  de  Gambetta, 
il  nous  apparaît  que  la  France  donnera 
au  monde  un  bel  exemple  de  fermeté 
douce,  de  mémoire  sereine,  en  condui- 
sant au  Panthéon  avec  amour,  avec 
solennité,  sans  forfanterie  inutile,  — 
trente-sept  ans  après  la  guerre  de  1870 
—  celui  qui  fut  l'âme  de  la  Défense  du 
pays  et  lui  sauva  l'honneur. 
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